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Précédemment, dans les tomes 1 à 4 de L’Après :


 


Après
une éruption solaire cataclysmique qui tue des milliards de personnes et réduit
à néant l’infrastructure technologique, les quelques survivants luttent pour
s’adapter. Mais certains, connus sous le nom de « Flashés », se sont
changés en tueurs violents suite à une mutation.


Rachel
Wheeler et ses compagnons partent vers le camp de survie de son grand-père
Franklin, perdu dans les montagnes de la Caroline du Nord. Ils se retrouvent
séparés et découvrent que les Flashés se regroupent en d’importants troupeaux,
imitant le comportement des humains. Souffrant d’une infection potentiellement
mortelle suite à une grave morsure de chien, Rachel se fait capturer par un
groupe de Flashés dans une ferme. Ceux-ci guérissent sa blessure en un étrange
rituel, laissant à Rachel des caractéristiques et des pulsions typiques des
Flashés.


Pendant
ce temps, Franklin Wheeler et son ami Jorge Jiminez se font capturer par une
unité dévoyée de l’armée, qui occupe un bunker secret. Après une téméraire
évasion, Franklin retourne à son camp tandis que Jorge part à la recherche de
sa femme et de sa fille. Il les retrouve dans une petite ville envahie par les
Flashés, qui ont récupéré les morts et exigent que les quelques survivants les
instruisent et s’occupent des tout jeunes Flashés à l’intelligence prodigieuse.


Rachel
et ses compagnons se retrouvent au camp de Franklin, mais les soldats dévoyés
les attaquent au moment même où une masse de Flashés se rapproche. Dans le
chaos qui s’ensuit, le groupe s’éparpille, et Rachel est conduite par un
instinct impérieux à rejoindre les Flashés dans leur nouvelle ville, son
humanité lui échappant en cédant aux étranges impulsions qui se manifestent en
elle. 











 


 


 


CHAPITRE UN


 


 


La
chose qui avait été Rachel Wheeler s’approcha du stade de football du collège
de Newton, l’odeur de la mort puissante en cet après-midi de décembre. 


Les
mots scandés s’élevaient des gradins comme pour annoncer l’arrivée d’une star
de l’équipe. « WHEE-ler ! WHEE-ler ! »


Tandis
qu’elle atteignait le sommet de la colline, entre les arbres dénudés qui se
balançaient comme des squelettes dans le vent hivernal et agitaient des bras
noirs en direction du ciel, le rugissement se mua en un ronronnement sourd.
Elle ne comprit pas que les voix n’étaient qu’à demi humaines.


Ni
que les milliers de cadavres qui emplissaient la moitié du stade la fixaient,
dans un silence complet, avec des orbites pourries. Les corps étaient tombés
les uns contre les autres, à divers stades de pourrissement et d’effondrement.
Certains étaient aussi desséchés que des momies, la peau de leur visage
fortement tendue sur leurs crânes hurlants. D’autres pleuraient de grosses
larmes de putrescence qui luisaient au soleil. Leurs vêtements étaient
détrempés et en lambeaux, et on voyait çà et là apparaître des bouts d’os.


En
un soudain tourbillon d’ailes agitées, une volée de corbeaux jaillit de la
fosse commune à ciel ouvert, en un chaos noir qui s’éleva dans le ciel comme un
feu d’artifice tiré à la mi-temps. Le cadavre cireux d’un enfant partit en
avant dans la mêlée, rebondissant contre la barre d’acier qui séparait l’assemblée
du terrain tout dépenaillé.


Cette
vision ne provoqua ni horreur ni mélancolie chez Rachel. La mort n’était qu’un
état de transition, et le monde était en pleine transition. Les morts n’étaient
pas aussi importants que ceux qui se trouvaient de l’autre côté du stade, ceux
qui criaient son nom. 


Le Nouveau Peuple.


Les
tueurs sauvages qu’elle avait autrefois appelés « les Flashés ». Et à
présent, elle était l’une d’eux, et elle comprenait.


Malgré
le soleil qui brillait dans le ciel, elle voyait l’éclat fou de leurs yeux. Il
y en avait des centaines — seulement une fraction du nombre de cadavres
sur les gradins d’en face, et leurs habits étaient tout aussi abîmés. Leur âge,
leur taille et leur couleur de peau variaient, mais ils étaient unis dans une
même ferveur.


Pourtant,
tout le monde ne criait pas dans la foule. Au premier rang étaient assis des
gens silencieux dont les yeux ne luisaient pas, et leur présence éveilla en
elle quelque souvenir en sommeil. 


Et
de la rage.


Pourquoi est-ce qu’on ne les a pas tués ?


L’un
d’eux se leva — une femme à la peau hâlée et aux cheveux noir charbon, un
tout petit enfant blotti dans ses bras. Elle se fraya un chemin le long de la
rangée et descendit les marches de béton jusqu’à la piste en asphalte qui
entourait le terrain. Rachel continua à avancer vers la foule qui scandait son
nom, ses pieds s’enfonçant dans le gazon brun et détrempé.


La
femme qui portait le bébé traversa la piste, et le petit se tortilla dans ses
bras, agité par le bruit.


Ou excité par ton arrivée ?


Une
demi-douzaine de mètres les séparaient quand la voix claire et aiguë de l’enfant
perça la mélopée de la foule.


« Bienvenue
chez toi, Rachel Wheeler. »


Rachel
ne fut pas stupéfaite que le bébé parle. L’énergie collective de la tribu
vibrait presque, et il en faisait partie. D’une certaine manière, il
s’exprimait en leur nom à tous.


« Je
suis là maintenant, dit-elle.


—
Tu es nous.


—
Oui. »


L’humaine
qui tenait le bébé eut un tressaillement angoissé. Pas étonnant. Elle aurait dû
être morte. Après tout, elle ne correspondait pas à ce monde.


Mais
la tâche de porter l’enfant lui avait été confiée, donc elle devait avoir ici
un quelconque rôle.


Elle
mourrait quand l’heure viendrait, quand le Nouveau Peuple en aurait fini avec
elle. Rien ne pressait. Ils avaient toute l’éternité.


« Wheeler ?
dit la femme. Vous connaissez Franklin ? » 


Le
bébé jeta un regard noir à la femme qui le portait, les étincelles dans ses
yeux inquisitrices et farouches. Sans réelle hostilité, mais avec une intensité
susceptible de s’enflammer en une colère destructrice.


Mais
les mots de l’humaine vinrent tirailler quelque chose dans les profondeurs de
Rachel, une partie d’elle qui lui donna un sentiment de malaise.


« Franklin ? »
fit-elle.


La
foule s’était faite presque silencieuse, et mis à part les quelques humains
parmi eux, elle était aussi immobile que les morts entassés de l’autre côté du
terrain.


« L’homme
de la montagne, dit la femme. Il a aidé notre famille, il nous a accueillis.


— No
digas más, mujer, ordonna le bébé. No más. »


Mais
il était trop tard. Rachel regarda vers le nord, là où les crêtes lointaines
rejoignaient le ciel bleu à l’horizon. L’hiver rendait les montagnes noires et
gris acier, les arbres étaient en sommeil et le granite subissait les
changements qui se produisaient au-dessus. Le visage de son grand-père traversa
ses pensées, lui causant un sentiment de gêne.


« Prends-moi
dans tes bras », dit l’enfant à Rachel, en tendant deux mains potelées. Il
avait neuf mois tout au plus.


Le
visage barbu et ridé du vieil homme quitta son esprit, et elle prit l’enfant à
l’humaine. Franklin appartenait à l’ancien temps, un passé qui n’avait plus
aucune importance. Rachel était là à présent. 


Avec
le Nouveau Peuple.


Son peuple.


« Je
m’appelle Bryan, dit le bébé. J’ai pris le nom de quelqu’un. »


Rachel
serra l’enfant contre sa poitrine. « Bonjour, Bryan.


—
Allez maintenant, partez », ordonna le bébé à l’humaine.


La
femme regarda Rachel de ses grands yeux sans lumière, mouillés d’eau. Ils
abritaient une sorte d’émotion — beaucoup d’émotions — qui
l’irritait. La simple présence de cette femme causait chez elle une réaction
biologique proche de la douleur.


Pas
étonnant que les humains doivent mourir. Ils n’étaient pas Neufs.


« Allez
maintenant, partez », répéta Rachel, et la femme repartit péniblement à
travers le terrain négligé.


Tandis
que la distance croissait entre elles, Rachel se détendit.


« Ça
ne prendra plus très longtemps, dit le bébé. Nous avons besoin d’eux, pour le
moment, pour nous aider. Mais nous sommes presque prêts. Bientôt, ils n’auront
plus rien à offrir et nous pourrons les améliorer. Ou les éliminer. »


Rachel
jeta un coup d’œil au public aveugle des morts. « Et pour ceux-là ?


—
Eux aussi, nous les arrangerons. Pour qu’ils puissent être comme neufs. Mais
nous avons besoin de ton aide, parce que tu es la première d’entre eux que nous
ayons rendue Neuve. »


Rachel
regarda l’humaine retourner sur les gradins, où les quelques personnes de son
espèce s’agitaient d’un air fébrile au milieu de centaines d’éléments du
Nouveau Peuple, qui attendaient patiemment la tâche suivante. L’humaine serra
contre elle une petite fille d’une dizaine d’années, un geste qui provoqua un
nouveau sentiment de malaise chez Rachel. 


Comme
s’il lui manquait quelque chose. 


Mais
elle n’eut pas le temps de s’attarder là-dessus, car le premier coup de feu
retentit sur la colline au-dessus du stade.











 


 


 


CHAPITRE DEUX


 


 


On pourrait y arriver.


Jorge
Jiminez compta les Flashés du gymnase. L’espace caverneux était sombre, car la
seule lumière filtrait à travers une série de fenêtres étroites, haut placées
dans les murs de brique. Les portes qui menaient à l’extérieur étaient
ouvertes, et deux Flashés montaient la garde, leurs silhouettes noires et
immobiles, mais leurs yeux luisant d’énergie mutante. Jorge les recompta.


Deux
à la porte, quatre près des femmes qui s’occupaient des bébés flashés, six
alignés contre le mur du fond, les yeux fermés, en une étrange espèce de
méditation ou de sommeil.


Il
supposa qu’il y en avait peut-être encore une demi-douzaine juste à l’extérieur,
et plusieurs des bébés les plus petits étaient restés en arrière, parcourant
les piles de livres entassés autour d’eux tandis que leurs porteurs humains
leur tournaient les pages. Le reste était parti ce matin en emmenant une bonne
partie des humains, dont Rosa et Marina.


Il
avait entendu la multitude de voix au loin, donc il savait qu’ils n’avaient pas
quitté l’enceinte de l’école. Son seul réconfort était le fait que quelles que
soient les choses auxquelles sa famille devait faire face, elles n’étaient pas
seules.


Mais
leur absence lui procurait également sa première véritable occasion de s’échapper.
Il parcourut du regard le coin encombré du gymnase où les humains avaient bâti
leur camp improvisé. Des couvertures drapées sur des fils de fer servaient de
tentes, offrant le maximum d’intimité dont on pouvait disposer, à l’exception
des quelques excursions pour se soulager dehors dans les buissons, toujours
accompagnés par au moins deux Flashés adultes.


Trois
hommes étaient assis sur des seaux en plastique de vingt litres autour d’une
boîte en carton qui leur servait de table. Ils étaient en train d’enduire des
biscuits rassis, pris dans la cafétéria du collège, de beurre de cacahouète puisé
dans un bocal graisseux, claquant des lèvres tout en mâchant.


Jorge
se dirigea vers eux, faisant mine de les rejoindre dans leur festin désespéré.
Il les connaissait, mais n’avait pas confiance en deux d’entre eux — il
les avait vus voler de la nourriture aux autres. Ils avaient également été
clairs sur ce qu’ils pensaient des Mexicains. Le troisième homme, lui,
partageait la colère et le dégoût de Jorge envers leur captivité forcée.


« Salut,
Danny, lui dit-il, avec un hochement de tête aux autres pour atténuer leur
hostilité. Ils sont bons, ces biscuits ? »


Danny
était barbu, comme eux tous, et avait le teint cireux à cause du manque de
soleil et d’une mauvaise alimentation. Des miettes blanches jaillirent de sa
bouche quand il parla. « On croirait bouffer du papier toilette tartiné de
crotte de bique froide. »


Ses
deux compagnons de table rirent et continuèrent à manger. Danny se frotta les
mains l’une contre l’autre et ajouta : « Je t’en offrirais bien, mais
ce ne serait pas forcément classe de ma part, hein ? “Tiens, prends un sandwich
à la merde” ? Pas très cool. »


Jorge
sourit. « J’ai quelque chose qui pourrait bien aider à faire descendre
tout ça. »


Cela
attira tout de suite l’attention des trois hommes. Danny plissa les yeux.
« De la bonne ?


—
J’ai trouvé une bouteille dans le placard du gardien en cherchant du savon. Les
Flashés ont dû penser que c’était une sorte de liquide nettoyant, alors ils ne
m’ont pas arrêté quand je l’ai ramenée à notre tente. »


Danny
se leva en disant : « Bon, alors qu’est-ce qu’on attend ? On n’a
pas toute la journée.


—
Il n’y en a que pour deux », fit Jorge.


L’homme
de gauche serra les poings et fit la grimace. « Petit connard d’Hispano. C’est
de la gnôle américaine, dans un bâtiment public américain. T’as aucun droit dessus. »


Jorge
leva une main dans un geste d’apaisement et de soumission. Depuis son
immigration, il était passé maître dans l’art de laisser croire aux Blancs qu’il
était plus faible et plus bête qu’eux. Tout le monde n’était pas raciste, mais
beaucoup de gens étaient à la recherche de n’importe quelle cible pour
déchaîner leur colère, tout particulièrement dans l’enfer post-apocalyptique qu’on
appelait l’Après. Ils étaient impuissants face à leurs véritables ennemis, les
Flashés, mais ils pouvaient toujours trouver quelqu’un à pousser en bas de l’échelle.


« Un
échange de bons procédés, dit Jorge, ne regardant que Danny. Ensuite, tu
pourras la partager comme tu en as envie. »


Danny
donna une claque sur l’épaule d’un de ses copains. « T’as entendu
ça ? Il m’aime bien. »


Le
type de gauche dit : « Ça, c’est sûr. Tu fais plus pédé qu’un petit
lapin rose. Mais tant que ça me permet de me soûler, vous pouvez bien faire ce
que vous voulez. »


Jorge
se demanda si les deux hommes se joindraient à eux s’il arrivait à convaincre
Danny d’attaquer les Flashés. Il ne comptait pas dessus. Il était prêt à tenter
le coup seul, arriver à sortir, puis retrouver sa famille et repartir vers les
montagnes et le camp de Franklin Wheeler. Mais rien qu’une seule personne de
plus contribuerait à diviser l’attention des mutants.


Danny
le suivit jusqu’aux deux couvertures étalées sur des bureaux d’écolier qui
servaient de demeure à la famille Jiminez. Quand ils furent arrivés, il
dit : « Très bien, on arrête les conneries. Qu’est-ce qui se
passe ?


—
Je ne voulais pas le dire devant ces deux-là, mais je m’en vais. »


Danny
jeta un coup d’œil aux deux hommes, qui se trouvaient hors de portée de voix,
et leur fit signe en levant les pouces tout en répondant : « Je
déteste ces enfoirés. Mais on dit qu’il faut être proche de ses amis et encore
plus proche de ses ennemis.


—
Nos véritables ennemis ont des flammes dans les yeux, et ils ont tué nos amis
comme nos ennemis.


—
Alors tu vas t’en aller, juste comme ça ? Tralala, tout va bien ? En
espérant que les Flashés ne remarquent rien ?


—
Ils remarquent toujours tout. Et ces bébés… c’est comme s’ils pouvaient lire
dans les pensées comme dans un livre ouvert. »


Ils
regardèrent tous les deux la partie du gymnase où des femmes s’occupaient des
petits Flashés et les instruisaient. Jorge était écœuré par le plaisir que Rosa
et Marina prenaient à les aider. Rosa affirmait que les mutants adultes étaient
incapables d’élever des enfants, d’où le fait que les tout-petits leur aient
ordonné de rassembler des survivants humains pour accomplir cette tâche. Jorge
se demandait ce que les Flashés feraient à leurs porteurs et aux autres
esclaves une fois qu’ils auraient cessé de leur être utiles.


Il
devait éloigner sa femme et sa fille de ces mutants meurtriers, et le plus tôt
serait le mieux.


Le
grondement sourd des voix des Flashés leur arriva de loin. Jorge n’arrivait pas
à comprendre leurs mots, mais ils semblaient scander quelque chose à l’unisson.
Il espérait que quel que soit le rituel auquel ils procédaient, Rosa et Marina
n’en faisaient pas partie. Son esprit lui présenta plusieurs atroces scénarios
de sacrifices, mais il se força à les repousser.


« La
semaine qui a précédé ton arrivée, un type a craqué et essayé de s’enfuir, dit
Danny en secouant la tête comme s’il essayait de chasser ce souvenir. Les
Flashés l’ont eu avant même qu’il ait atteint la porte. Le pauvre gars a hurlé
comme une chatte en chaleur pendant qu’ils lui arrachaient bras et jambes. Il a
mis toute la nuit à mourir.


—
Ils comptent sur notre manque d’organisation. Et ils se sont habitués à ce qu’on
soit aussi dociles que du bétail. Ils savent qu’ils ont gagné.


—
Qu’est-ce que tu as en tête ?


—
Cette armoire en métal, au coin. »


Danny
allait y jeter un coup d’œil, mais Jorge lui donna un petit coup de coude.
« Ne regarde pas. Ils le verraient, et ils se demanderaient de quoi on
parle. Là-dedans, il y a des ballons et des jeux, du matériel pour les cours d’EPS.
J’y ai vu des battes de base-ball, l’autre jour. »


Danny
acquiesça. « Ah ouais, c’est sûr. Je jouais un peu, en troisième base,
dans l’ancien temps. Ça me plairait bien de faire monter ma moyenne au bâton
avec quelques crânes de Flashés en guise de balles.


—
Les enfants pourraient s’y glisser sans attirer l’attention, mais si on le
fait, les Flashés nous suivront. Par contre, si quelqu’un fait
diversion… »


Jorge
tâtonna sous le tas de vêtements où il avait caché la bouteille de vodka
presque pleine. Il la sortit et la donna à Danny. « Échange de bons
procédés, comme je le disais. Tu donnes ça à tes deux amis, là-bas…


—
Je t’ai dit que ce n’était pas mes amis.


—
Ça fait tellement longtemps qu’ils n’ont pas pris un verre que je parie qu’ils
en sentiront vite les effets. Ils feront du bruit et joueront les crétins, et
ils vont probablement perturber les Flashés. Peut-être même provoquer une
bagarre.


—
Tu es en train de parler de les sacrifier pour pouvoir tenter ta
chance ? » Le visage de Danny se crispa. « Ce sont des connards,
mais ce sont nos connards à nous. »


Jorge
le fixa dans les yeux avec fermeté. « Je sacrifierais n’importe qui et n’importe
quoi pour sauver ma famille. Même toi ou moi. 


—
Sympa. » Danny eut un large sourire. « Autant être clairs dès le
départ. Moi, je n’ai personne, donc rien à perdre. Je te suis. »


Jorge
hocha la tête, soulagé. « Je ne crois pas qu’à nous deux, on puisse
neutraliser tous les Flashés. Mais si on s’attaque à leurs petits sans défense…


—
Nom de nom, Jorge, tu y vas à fond, pas vrai ? Tu crois que tu pourrais
faire ça ? Défoncer le crâne d’un bébé, même un foutu petit Flashé ?


—
Je ferai ce qu’il y a à faire, quoi que cela puisse être, répondit Jorge. En
plus, ce n’est pas comme s’ils étaient humains. Ce n’est pas différent que de
couper la tête d’un poulet, ou de vider un poisson. 


—
Trop bêtes pour ressentir la douleur. Si ça t’aide de te dire ça… »


Danny
se leva et porta la bouteille de vodka aux deux hommes qui attendaient avec
impatience, prêtant à peine attention aux cartes de poker qui leur avaient été
distribuées. 


Ils
se mirent immédiatement à se faire passer la bouteille. Danny fit seulement
semblant de boire, mais les deux autres semblaient rivaliser à qui pourrait
descendre les plus grandes goulées. En quelques minutes, leurs voix se firent
plus sonores, en une exubérance alimentée par l’alcool.


Les
voix dans le stade augmentèrent également de volume, et Jorge se demanda même
si les Flashés du gymnase allaient remarquer les deux hommes. Si nécessaire, il
pourrait les provoquer pour causer un peu de grabuge, peut-être les inciter à
hurler des injures racistes. Il ne pouvait pas se permettre de se battre avec
eux, mais il espérait ne pas en arriver là.


Les
Flashés à la porte se rapprochèrent, leur curiosité éveillée par la conduite
des deux hommes.


Jorge
se dirigea vers l’armoire d’accessoires de sport avec autant de nonchalance
qu’il put, faisant mine de lire les inscriptions sur les diverses bannières de
champion et les maillots de basket suspendus aux murs. Danny quitta les deux
hommes d’une démarche vacillante et incertaine, exagérant son état d’ébriété.
Les deux autres se réjouirent de perdre un compagnon de boisson. C’en faisait
plus pour eux.


Jorge
venait d’atteindre l’armoire quand un coup de feu retentit quelque part dans
l’enceinte du collège, suivi d’un autre, puis de toute une volée de balles d’armes
automatiques. 


La
mélopée scandée se tut à l’extérieur, remplacée par des cris humains.











 


 


 


CHAPITRE TROIS


 


 


Rosa
Jiminez entendit le ploc humide une fraction de seconde avant le
rugissement brutal du coup de feu.


Un
jet rouge jaillit du visage d’un Flashé qui se tenait deux rangées derrière
elle, la balle creusant un sillon dans la chair sale. Ses yeux s’écarquillèrent,
et les folles étincelles s’y estompèrent. Puis le mutant tomba en arrière sans
émettre un seul bruit.


Plusieurs
des humains hurlèrent, s’égosillèrent et se précipitèrent, mais les Flashés
restèrent simplement assis en silence dans le stade, qu’ils soient inconscients
de la menace ou qu’ils ne se préoccupent pas du danger auquel ils faisaient
face.


Instinctivement,
Rosa entoura Marina d’une étreinte protectrice et l’entraîna vers le palier en
béton situé devant les sièges de métal.


« Ce
sont des gens, chuchota Marina, alors même que d’autres coups de feu éclataient
au loin. Pourquoi est-ce qu’ils nous tirent dessus ?


— Reste bien
courbée. » Rosa abrita sa fille tandis que plusieurs Flashés s’effondraient,
leurs corps marqués de balafres.


À en juger par les
endroits d’où provenaient les balles, Rosa supposa qu’il y avait trois tireurs.
Certaines des salves étaient des tirs d’armes automatiques, laissant entendre
qu’il s’agissait d’armes militaires, même si Jorge lui avait parlé de bandes de
survivants sans scrupules qui se défendaient avec un arsenal de haute qualité.
Elle ne pouvait plus compter les points. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elles
avaient traversé trop de choses pour mourir ici parce qu’on les aurait
confondues avec des Flashées.


La femme du nom de
Wheeler se tenait toujours sur le terrain en contrebas, tenant le bébé, Bryan,
et fixant d’un regard noir les arbres qui ceignaient la petite vallée du stade.
Des mottes d’herbe et de terre volèrent tandis que des balles venaient griffer
le sol autour de ses pieds. Le bébé émit d’une voix aiguë un ordre que Rosa ne
put comprendre, mais les Flashés y réagirent, se levant quasiment d’un seul
homme et descendant sur le terrain en un rythme aussi régulier et lugubre que s’ils
quittaient un enterrement.


D’une certaine
manière, c’était le cas, car quelques dizaines de Flashés étaient étalés dans
les gradins, du sang suintant de leurs corps. Les autres humains trouvèrent
refuge derrière les cadavres, courbés.


Même dans leur
panique, ils continuèrent à tenir en une étreinte possessive les enfants
flashés dont ils s’occupaient, comme s’ils avaient plus peur de manquer à leur
rôle auprès des mutants que de se prendre une balle. Comme Rosa, c’était des
porteurs — responsables d’instruire et de prendre soin des petits mutants
à l’intelligence prodigieuse.


Elle croisa le
regard d’un prêtre catholique avec lequel elle s’était liée d’amitié, un homme
dans la quarantaine, bilingue, qui avait offert du réconfort et la possibilité
de se confesser à ceux qui étaient venus le voir — en faisant attention,
bien sûr, de ne pas attirer l’attention des Flashés, qui auraient pu considérer
la religion comme une sorte d’acte de rébellion. Jusqu’à présent accroupi dans
une posture défensive, il changea de position en mettant un genou à terre, puis
ferma les yeux et fit le signe de la croix de sa main droite, tout en
prononçant silencieusement une prière. Une balle frôla le béton à une
cinquantaine de centimètres de lui et provoqua une étincelle, ricochant avec un
sifflement pour aller s’enfouir dans de la chair effondrée.


« Où on va,
maman ? demanda Marina, sa voix étouffée par l’étreinte de Rosa.


— Mieux vaut ne pas
bouger avant d’avoir vu ce qui se passe. Garde bien la tête baissée. »


Les Flashés
traversèrent le terrain en direction des coups de feu d’une démarche régulière,
se déployant en une parodie absurde d’une formation militaire. Wheeler était
parmi eux, presque au premier rang, serrant étroitement le bébé contre sa
poitrine.


C’est mon bébé,
Rachel Wheeler. Prenez-en soin.


Des mutants blessés
s’effondrèrent sur l’herbe mal entretenue et la boue marron, et ceux qui les
suivaient se contentèrent d’enjamber les corps comme si c’était des flaques d’eau.
Quelques-unes des victimes tentèrent de se lever malgré les gros trous creusés
dans leurs corps, ignorant toute douleur que leurs blessures pouvaient leur
causer. L’une d’elles tendit, d’un mouvement vacillant, un bras qui pendait de
son coude par un mince filament de tendon, faisant trois pas avant que les
tissus cèdent et que le membre tombe à terre. Le mutant continua à avancer
péniblement, un flot rouge ruisselant de ses artères tranchées.


Rosa ne pensait pas
qu’à leur sécurité en restant cachées dans les tribunes métalliques : elle
ne voulait pas que Marina voie ce massacre. Celle-ci s’était dangereusement
rapprochée de l’état de choc à plusieurs occasions, et tout stress
supplémentaire était susceptible de la faire engloutir par l’obscurité. Mais l’odeur
douce et forte du sang était impossible à dissimuler.


Rosa se força à
rester calme, pour leur bien à toutes les deux. « La fusillade s’arrêtera
bientôt.


— Est-ce que papa va
bien ? demanda Marina.


— Il est en sécurité. »
Mais Rosa se demandait si c’était la vérité, ou juste des paroles de réconfort.
Il était probablement plus en sécurité qu’elles.


Jorge était resté
dans le gymnase du collège avec plusieurs des autres humains, à s’occuper des
tout jeunes Flashés qu’on n’avait pas emmenés dans le stade. Un petit groupe de
Flashés adultes servait de sentinelles à la garderie improvisée, et même si
Jorge avait essayé d’organiser une résistance, les autres survivants se
satisfaisaient de servir les mutants, plutôt que de s’exposer à leur colère.
Rosa aussi avait exhorté son mari à s’adapter à leur situation, quelle qu’en
soit l’étrangeté. Ce n’était pas comme si ç’avait été si formidable d’errer
dans la nature en faisant les poubelles.


Mais elle n’avait
pas envisagé le risque que les Flashés subissent une attaque. Leurs effectifs
avaient augmenté de façon spectaculaire depuis que Rosa et Marina avaient été
emmenées ici — ou plutôt conduites un peu comme du bétail —, et elle
s’imaginait Newton comme un bastion mutant, à partir duquel ils finiraient par
prendre le contrôle de la région. D’après ce qu’elle avait pu voir pendant les
cinq mois ayant suivi les éruptions solaires qui avaient détruit la
civilisation, elle doutait qu’il reste un millier d’humains vivants en Caroline
du Nord.


Alors que les
Flashés, eux, étaient probablement des dizaines de milliers.


Mais ce nombre
diminuait de minute en minute tandis que les tirs mitraillaient la foule de
Flashés en train de traverser le terrain. Certains d’entre eux dépassèrent les
poteaux de but et atteignirent le pied de la colline, à moins de cent mètres
des assassins cachés. Rosa s’attendait à ce que les tireurs s’enfuient, mais
ils continuèrent leur fusillade régulière, en fauchant des dizaines de leurs
cibles.


Marina se tortilla
sous elle. « Je ne peux pas respirer, maman. »


Rosa n’avait pas
réalisé à quel point elle enlaçait étroitement sa fille. Elle desserra son
étreinte maternelle et jeta un coup d’œil au prêtre, le père Casey. Il s’occupait
d’une jeune femme qui avait reçu une balle dans la cuisse. La petite Flashée de
laquelle il était responsable était allongée sur une couverture sur le béton.


Les petits poings du
bébé battirent l’air tandis qu’elle exigeait : « Partez maintenant,
partez. Emmenez-moi loin d’ici. »


Rosa fut stupéfaite.
Même si les enfants mutants avaient une intelligence aiguë, ils montraient
aussi peu d’émotions que leurs semblables adultes, paraissant indifférents au
froid, à la faim et à la douleur. Et celle-ci semblait… effrayée.


Les supplications du
bébé lui donnèrent un pincement au cœur, et elle se demanda ce qui était arrivé
à son petit Bryan. Wheeler avait disparu de son champ de vision, ou alors elle
était déjà morte.


Le père Casey essuya
le sang sur ses mains et s’adressa aux autres survivants. Il désigna la cabine
des commentateurs, en haut des gradins, et cria : « Si on va par là,
on sera hors de portée des tirs. »


Il aida la blessée à
se relever, mais elle poussa un cri et s’écroula à nouveau. « Je ne peux
pas, gémit-elle, des larmes ruisselant sur ses joues.


— Laissez-la ici,
dit le bébé du prêtre.


— Et mon
bébé ? » demanda la femme entre deux sanglots. C’était la porteuse d’un
petit garçon flashé qui devait avoir dans les neuf mois, et avait dégringolé
sur le béton quand elle était tombée. Le bambin se tortillait et donnait des
coups de pied, mais paraissait indemne.


Le regard de Rosa
passa du bébé à Marina, puis elle réalisa avec horreur qu’elle était en train d’évaluer
lequel des deux avait le plus besoin d’elle. Elle fit signe à sa fille de rester
à couvert et se déplaça en direction de la femme à terre et du petit.


« Je vais la
prendre. » Rosa souleva l’enfant, qui leva vers elle un regard froid.


Une rafale de balles
percuta avec fracas les gradins tandis que les tireurs changeaient de cible.
Ils devaient avoir réalisé que les bébés flashés étaient les leaders de la
tribu mutante.


« Courez !
hurla le prêtre, gravissant quatre à quatre les marches de béton qui menaient
en haut des tribunes.


— C’est un homme de
Dieu, dit le petit garçon à Rosa, son visage sans expression, hormis des
clignements d’yeux plus rapides. Suivez-le.


—
Suivez-le ! » répéta le bébé que portait le père Casey.


Rosa adressa un
signe de tête à Marina, qui jaillit de sa cachette et monta en hâte les
marches. Elle trébucha et faillit tomber, et le cœur de Rosa se serra, dans la
crainte que sa fille n’ait peut-être été touchée par une balle. Mais Marina
reprit son équilibre et fila, dépassant le prêtre et les autres survivants en
train de fuir, ses longs cheveux noirs volant derrière elle.


Les coups de feu se
firent intermittents, et la foule des Flashés gravit la pente en direction des
arbres. Les tireurs avaient battu en retraite. Le terrain de football était
jonché de cadavres. Rosa ne voyait pas Wheeler parmi eux.


Elle fut la dernière
à quitter les tribunes, s’arrêtant auprès de la blessée, qui serrait les dents
en étreignant sa jambe.


« Nous pouvons
vous guérir, dit le bébé.


— Non, répondit la
femme. Je ne veux pas devenir… »


Elle ferma les yeux
et se pencha en arrière, haletante. Sa jambe de pantalon était trempée de sang.
Rosa lui donna une petite tape réconfortante sur l’épaule.


Le bébé répéta les
mots de celui du prêtre, de la même voix froide et monocorde :
« Laissez-la ici. »


La colère de Rosa
surmonta momentanément sa peur. « Elle s’est occupée de toi. »


Les yeux du bébé
luisirent d’un éclat enflammé. « J’ai une nouvelle porteuse à présent.
Vous. »


Rosa refoula l’envie
de laisser tomber le Flashé sur le béton. Sa propre fille était en danger, et
ce mutant suffisant et irascible exigeait son attention. « C’est mon
peuple là-bas, en train de tirer sur… »


Le crâne du bébé
explosa entre ses mains, des bouts d’os blancs et de cervelle grise
éclaboussant son visage. Elle hurla tandis que l’écho de l’ultime coup de feu
résonnait dans les gradins. La blessée poussa un cri d’agonie, oubliant sa
douleur physique.


Rosa tint le corps
sans vie du bébé encore un instant, jusqu’à ce que l’autre femme tende les bras
pour le prendre. Puis elle lui passa le cadavre mutilé et la femme le colla
contre sa poitrine, le berçant d’avant en arrière.


Rosa se détourna et
monta les marches pour rattraper sa fille, se demandant si elles pourraient
profiter du chaos pour s’échapper.


Non. Pas sans
Jorge.











 


 


 


CHAPITRE QUATRE


 


 


La
diversion mise en scène par Jorge ne s’avéra pas nécessaire.


Quand
les coups de feu éclatèrent, les Flashés qui somnolaient dans un état végétatif
le long du mur redevinrent alertes, leurs yeux éclairant la pénombre qui les
entourait. Ils rejoignirent les autres mutants qui se dirigeaient vers la
sortie, bien qu’aucun d’eux ne semblât pressé. Soit ils ne saisissaient pas le
danger, soit ils suivaient un ordre ou une instruction quelconque, qui n’était
pas immédiatement visible. 


Non
pas que c’eût de l’importance pour Jorge. Il ouvrit en grand l’armoire et
attrapa deux battes en bois, en jetant une à Danny, qui la laissa tomber. Le
bois chuta avec fracas sur le sol du gymnase, mais aucun Flashé ne se retourna
à ce bruit. 


« On
va vers où ? » chuchota Danny.


D’un
signe, Jorge lui désigna la sortie de derrière, qui menait au bâtiment
principal du collège. L’établissement était souvent empli de Flashés, mais
maintenant qu’ils étaient tous partis pour leur étrange assemblée, les couloirs
seraient probablement vides. Tandis qu’ils passaient devant la rangée des
tout-petits, tous flanqués de femmes employées à s’occuper d’eux qui
regardaient à présent Jorge et Danny d’un air curieux, Jorge se demanda s’il
aurait vraiment pu défoncer ces crânes minuscules et fragiles. 


Parce
qu’il était certain que leurs porteurs se seraient battus pour les protéger.


Les
deux hommes quasiment ivres s’adressèrent à Jorge en braillant, mais il les
ignora. Il y avait d’autres battes dans l’armoire, s’ils souhaitaient tenter
leur chance, mais il n’avait aucune envie de les recruter.


« Vous
faites du sport ? » demanda l’une des voix stridentes des bébés.


De
surprise, Danny s’arrêta. Jorge serra plus étroitement la batte, mais ne se
retourna pas. « Allez, viens, dit-il, entraînant Danny vers la sortie. 


—
Arrêtez maintenant, arrêtez tout de suite », fit le bébé.


La
porteuse du bébé ordonna également à Jorge de s’arrêter, un rappel glaçant de
l’effet insidieux que les Flashés avaient sur leurs prisonniers. Organiser une
révolte à grande échelle aurait été impossible — beaucoup des humains
avaient trop peur pour résister, et la majorité du reste ressentaient un lien
plus fort avec les mutants qu’avec leurs camarades survivants.


Franklin Wheeler avait raison — ce monde n’est plus le nôtre.


Le
bébé répéta son injonction, mais Jorge garda la même démarche régulière, se
dirigeant vers la porte pare-feu en métal avec sa petite vitre. La voix n’était
pas réellement alarmée, pas encore, mais l’incertitude la rendait tout de même
légèrement chevrotante.


Comme
en réponse à un signal inexprimé, la porte s’ouvrit et deux Flashés entrèrent.
Tout de suite après les éruptions solaires, les mutants auraient foncé sur
Danny et lui, ainsi que sur n’importe quel autre humain se trouvant aux
environs, et les auraient changés en tas de viande luisants à coups de poing,
de pied et d’ongles. Mais ils étaient devenus plus calmes avec le temps,
n’ayant plus recours à la violence que s’ils étaient attaqués, et s’intéressant
plus au fait d’imiter les humains que de les détruire.


Néanmoins,
à présent, les petits Flashés à l’intelligence indécente étaient en train de
bâtir un nouvel ordre social, où les humains avaient une utilité bien pratique.
Mais il était évident que les mutants considéraient cette coexistence forcée
comme temporaire. La prise de pouvoir future serait plus raffinée, mais elle
consisterait tout de même en un massacre.


Jorge
n’avait pas l’intention d’attendre ce jour-là. Avant que le Flashé le plus
proche — un adolescent de grande taille, avec des cicatrices d’acné et des
cheveux raides — ait pu réagir, Jorge fendit l’air de sa batte et le
frappa au bras avec un claquement sonore.


Danny
donna un coup violent à l’autre Flashé, une femme en surpoids cette fois. Il
n’avait pas exagéré au sujet de son talent pour le base-ball. Le choc défonça
la tête de la femme, faisant craquer sa pommette et voler ses dents, l’œil qui
lui restait luisant d’une rage mutante et silencieuse.


Le
bras de l’adolescent pendait, inutile, le long de son corps, mais il se jeta
sur Jorge, tendant son bras valide. Jorge donna un coup dans les côtes du
garçon, puis lui percuta le genou avec la lourde barre en bois et le fit
s’effondrer maladroitement, comme une masse. 


Les
bébés flashés braillèrent d’agitation, et les mutants qui avaient quitté le
gymnase revenaient à présent. Mais ils se trouvaient à l’autre bout du terrain
de basket, à une bonne soixantaine de mètres de là. 


« Allons-y »,
dit Danny, du sang s’égouttant de sa batte. Il ouvrit la porte en métal d’un
coup de pied, et Jorge entra derrière lui dans le couloir, tendu et prêt à
bondir, jetant des coups d’œil d’un côté et de l’autre. 


« La
voie est libre, fit Danny.


—
Pas pour longtemps. » Jorge poussa brusquement la porte et coinça sa batte
dans la barre antipanique qui permettait de passer. La poignée de la batte se
cala contre le montant de la porte, créant un verrou improvisé. Il détestait
l’idée de se séparer de son arme, mais cela leur ferait gagner un peu plus de
temps.


« On
part par où ? demanda Danny.


—
De l’aile des salles de classe, on aura une meilleure vue. » Jorge désigna
la droite. « De là, on pourra définir notre parcours, une fois qu’on aura
repéré d’où viennent les coups de feu. »


Que
les assaillants soient les soldats du sergent Shipley, venus du bunker de
l’armée dans les montagnes, ou une bande de survivants, il s’en fichait. De
toute façon, l’attaque semblait n’être le fait que d’une poignée de personnes,
et les Flashés allaient probablement les faire crouler sous le nombre en
quelques minutes. Mais s’il arrivait à trouver Rosa et Marina, ils pourraient
laisser Newton loin derrière eux avant que la fumée se soit dissipée. 


Ce
qui lui donna une autre idée. 


« Il
faut d’abord que je fasse une pause quelque part. » Il se dirigea vers la
gauche. 


Danny
hésita. La porte trembla tandis que les Flashés la tiraient et la martelaient
de l’autre côté. Puis il le suivit en grognant : « T’as intérêt à ce
que ça vale le coup. »


Jorge
passa devant plusieurs salles de classe, jetant à chaque fois un coup d’œil à
l’intérieur pour s’assurer qu’aucun Flashé n’y rôdait. À côté des toilettes, il
trouva le placard contenant le matériel du gardien. La porte était restée
déverrouillée depuis sa dernière visite, et il entra, repoussant un seau à
roulettes avec son balai. Il tâtonna le long des étagères où il avait trouvé la
bouteille de vodka. Les cigarettes y étaient toujours, mais c’était les
allumettes qu’il voulait.


« Oh,
bon sang ! dit Danny, voyant les cigarettes et tendant une main derrière
Jorge pour les saisir. Celles-là, tu aurais dû les piquer. Elles valent un
sacré paquet de fric au marché noir.


—
Le papier toilette vaut encore plus cher. »


Il
se réjouissait juste que le tabac ait été banni de la plupart des
établissements d’enseignement public, en faisant un article de contrebande que
le gardien de Newton avait gardé soigneusement caché. Il se demanda ce qu’il
était advenu de l’employé qui avait apparemment entretenu ses mauvaises
habitudes dans le cadre de son travail. Il ou elle était-il devenu un Flashé,
errant dans ces mêmes couloirs avec des yeux follement luisants, ou juste un
cadavre de plus que les mutants avaient traîné jusqu’au stade pour leur projet
artistique communautaire ?


Il
y avait encore plusieurs rouleaux de papier toilette sur les étagères, ainsi
que des tas de serviettes en papier et des cartons de produits d’entretien.
Jorge ne savait pas avec certitude lesquelles des bouteilles étaient
inflammables, mais il supposa qu’elles émettraient un cocktail d’émanations
toxiques assez sympathique. Il commença à dévider un rouleau de papier. 


« C’est
foutrement pas le moment de chier un coup, dit Danny, tirant l’une des
cigarettes du paquet pour la fourrer dans sa bouche. Donne-moi du feu
maintenant. Autant tirer une dernière taffe avant de me faire abattre. »


Jorge
gratta une allumette, l’odeur du soufre se faisant fortement sentir dans le
placard étroit. Danny se pencha en avant, le bout de sa cigarette tendu, mais
Jorge appliqua plutôt la flamme sur le papier toilette. Le feu bondit, et il
jeta le rouleau enflammé sur les autres produits en papier.


« Putain ! »
Danny toussa et agita la main pour chasser la fumée jusqu’à ce qu’il arrive à
allumer sa cigarette, puis recula en hâte.


« Ça
pourrait peut-être mettre le feu à tout le collège. » Jorge n’avait pas
envie de penser aux survivants coincés dans le gymnase. Ils allaient devoir
s’enfuir seuls s’ils voulaient vivre. À eux de voir. Au moins, il leur avait
donné une chance, qu’ils la saisissent ou pas — qu’ils en veuillent ou
pas.


« J’espère
que ces bébés flashés vont brûler en enfer », dit Danny en tirant de
longues bouffées de fumée de sa cigarette.


Jorge
attrapa un balai et en cogna le manche contre le montant de la porte, le
brisant juste au-dessus des franges grises de la tête. Ce n’était pas une arme
aussi efficace qu’une batte de base-ball, mais elle avait un bord tranchant, en
dents de scie, qui pourrait s’avérer pratique.


Au
lieu de passer de nouveau par la porte du gymnase, il entraîna Danny le long
d’un autre couloir. Même si le bâtiment scolaire était un labyrinthe auquel on
avait fait des ajouts à plusieurs époques différentes, Jorge avait conservé une
assez bonne impression de son agencement suite à sa précédente exploration.
Danny le suivait de près, se plaignant du tabac, tellement vieux qu’il avait
« un goût de chiotte ». Les coups de feu à l’extérieur s’étaient
réduits à une série de claquements saccadés.


Le
temps qu’ils atteignent le devant du bâtiment, la fumée s’était répandue
jusqu’à former une couche d’une trentaine de centimètres d’épaisseur au-dessous
du plafond. L’air était chaud et pollué, et on avait déjà du mal à respirer.
Danny jeta sa cigarette et dit : « Eh bien, si je dois attraper un
cancer, autant que ce soit direct à la source. »


Jorge
jeta un coup d’œil dehors par une rangée de vitres dans la porte double de
l’entrée principale. Plusieurs Flashés traversaient le parking, se dirigeant
vers le stade de football. Même si leur mélopée avait cessé, des cris et des
hurlements s’élevaient du creux de la vallée. Jorge espérait qu’aucun de ces
sons d’agonie ne provenait de Rosa ou de Marina. 


Mais
s’il voulait les trouver, tout ce qu’il avait à faire, c’était suivre les cris.


Et
se frayer un chemin de force à travers une foule de Flashés agités. 


« Prêt ? »
demanda Jorge. 


Danny
jeta un coup d’œil derrière lui, en direction des formes indistinctes qui
approchaient à travers la fumée. « Vivre libre ou mourir, c’est bien
ça ?


—
C’est ce qu’on dit. » Jorge ouvrit la porte d’un coup de pied et déboucha
en trébuchant dans la lumière éclatante du soleil.











 


 


 


CHAPITRE CINQ


 


 


DeVontay
Jones se demanda s’il était le dernier homme sur Terre.


Il
portait le bébé flashé — qui lui avait fait savoir qu’elle s’appelait
Willow — depuis presque deux jours, accompagné par une tribu de Flashés
qui se déplaçaient en silence dans la forêt, sauf quand Willow les appelait.
Alors ils se répétaient ses mots, les faisant passer de mutant à mutant jusqu’à
ce que tous les aient entendus.


Les
joues et les doigts de DeVontay étaient engourdis par le froid hivernal, mais
il n’était pas épuisé, malgré la longue marche pour descendre des montagnes.
Ils s’étaient arrêtés à plusieurs reprises pour le laisser se reposer et
manger, bien qu’eux-mêmes n’eussent pas besoin de sommeil, et seulement d’un
minimum de nourriture. Une fois qu’ils avaient atteint la banlieue, autrefois
très peuplée, les Flashés avaient fouillé dans les maisons, récupérant de temps
en temps des cadavres qu’ils transportaient à présent avec eux. En plus de
cela, ils avaient récolté les corps des Flashés tués pendant leur bataille
contre les soldats de l’armée, dans les montagnes.


Les
Flashés se fiaient apparemment à lui pour s’occuper du bébé, et sachant qu’il
avait eu plusieurs opportunités de la tuer, il se demandait si leur confiance
ne dissimulait peut-être pas autre chose — comme s’ils savaient que
DeVontay, quelque part, était l’un d’eux. L’acceptation, c’était la
capitulation ultime, après tout.


« Qu’est-ce
que vous allez faire de tous les morts ? demanda-t-il.


—
Nous les mettrons à neufs, une fois que nous aurons appris comment faire,
répondit Willow.


—
Et moi, je suis juste censé te porter jusqu’à ce que tu sois en âge de
marcher ? »


Le
bébé eut un sourire édenté. « Vous avez un but.


—
Je ne suis pas sûr d’en vouloir, de ce boulot.


—
Vous voulez voir Rachel, n’est-ce pas ? »


DeVontay
ne l’avait pas vue depuis que l’unité militaire du sergent Shipley avait
attaqué le camp de Franklin Wheeler, et il soupçonnait qu’elle s’était fait
capturer par des Flashés, tout comme lui. Mais dans son cas à elle, elle se
battait contre une sorte de maladie ou de mutation qui la transformait en l’une
d’eux.


Il
avait un peu peur de la revoir, car si elle était complètement flashée à
présent, il ne supporterait pas de croiser le regard de ces yeux luisants. Pas
compte tenu de ses sentiments pour elle — des sentiments humains, qu’on ne
pouvait offrir à un monstre violent qui aurait été ravi de lui arracher son œil
valide pour l’écraser comme un grain de raisin.


« Oui,
je veux voir Rachel, fit-il. Tu as dit quelque chose, sur la montagne, après la
mort de ton autre porteuse… comme quoi elle avait représenté une sorte d’expérience ? »


Willow
leva une petite main. « Oui, les méridiens énergétiques. Imaginez ça comme
une forme d’acupuncture à haute tension. Nous modifions la manière dont l’énergie
électromagnétique circule dans le corps, et nous en améliorons le
fonctionnement. Rachel Wheeler a été l’une de nos premières tentatives pour
réparer des dommages infligés aux tissus, et nous n’étions pas certains du
résultat.


—
Tu dis “nous.” Est-ce que tu étais là, dans cette ferme dont elle m’a parlé, où
les Fla… » Il s’apprêtait à dire « Flashés », mais se reprit.
« … où le Nouveau Peuple l’a guérie d’une morsure infectée ?


—
D’une certaine manière, j’y étais », fit le bébé, son sourire angélique
laissant soupçonner une espièglerie.


DeVontay
était presque sûr que l’enfant imitait ses propres expressions et émotions, et
de temps en temps, les deux n’étaient pas en accord. Willow pouvait sourire
largement alors qu’elle était en colère, ou glousser quand DeVontay lui
changeait sa couche. Elle apprenait vite, alors que les Flashés adultes ne
montraient que peu de changements de comportement, à part une atténuation de
leur rage homicide.


« Tu
lis dans leurs esprits, tu veux dire ? » demanda DeVontay. Il n’avait
jamais cru à la télépathie, la vision à distance ou la voyance, même si sa
tante Éloïse affirmait posséder un sixième sens qui lui permettait de voir des
fantômes. Mais les éruptions solaires avaient amené de nouveaux phénomènes qui,
bien que causés par la physique, pouvaient aisément être considérés comme
surnaturels. Après tout, si on ne pouvait pas mesurer tout cela et le
rationaliser par une observation scientifique rigoureuse, la magie n’était-elle
pas une possibilité au même titre que le reste ?


« Nous
ne lisons pas dans les esprits, dit Willow de sa petite voix enfantine. Nous
sommes un seul et même esprit.


—
Alors pourquoi les autres ne sont-ils pas aussi malins que toi ? » D’un
geste de la main, DeVontay désigna les Flashés qui les entouraient.


« Parce
que je suis plus nouvelle. »


DeVontay
s’était habitué à dialoguer avec un bébé dont le niveau intellectuel était égal
au sien, voire probablement plus élevé. Il aurait presque pu oublier que l’enfant
était une mutante, mais ces yeux bizarres le lui rappelaient constamment. Et l’armée
furtive qui l’entourait pouvait se changer en une bande de tueurs féroces à la
moindre provocation. Mais il sentit qu’ils approchaient de leur destination, vu
la manière dont Willow se tortillait avec enthousiasme dans ses bras.


Les
routes étroites cédèrent la place à des rues plus larges, et les voitures à
l’arrêt se firent plus fréquentes. À travers les arbres dénudés, il discernait
le dôme blanc lointain d’un palais de justice, au-dessus duquel claquait un
drapeau en loques. Le tissu déchiré aux couleurs délavées aurait difficilement
pu mieux symboliser les États-Unis — une division idéologique et politique
qui semblait à présent tout aussi perdue dans le passé que Sodome et Gomorrhe.


Davantage
de bâtiments entrèrent dans son champ de vision : des locaux commerciaux
aux grandes vitrines, une station de lavage auto, une banque, un immeuble d’habitation
à un étage. Les maisons étaient serrées les unes contre les autres, des poteaux
téléphoniques croulaient sous les câbles et les signalisations lumineuses, et
des panneaux d’affichage promettaient des avocats bien habillés, les meilleurs
prix sur les voitures d’occasion, et des doubles cheeseburgers au bacon ployant
dangereusement sous la surabondance de viande. Le réconfort d’un environnement
familier aurait un peu remonté le moral de DeVontay, s’il n’y avait pas eu le
profond et horrible silence qui régnait sur toute la scène.


Silence
qui fut rompu par un coup de feu au loin.


Willow
se crispa dans ses bras. Les Flashés s’agitèrent d’un air de malaise, comme si
on avait actionné un interrupteur invisible.


« C’est
ton peuple qui est en train de tirer ? lui demanda DeVontay.


—
Pas d’armes. Nous voulons vous retirer vos armes. Nous ne voulons pas vous
tuer. Nous voulons vous améliorer.


—
Mais vous les avez prises, dans les montagnes, et utilisées contre les soldats.


—
Œil pour œil, dit-elle en fixant la chair plissée et flétrie de son orbite
vide, là où sa prothèse en verre était tombée dans la forêt. 


—
Alors tu as découvert l’humour.


—
Juste l’humour noir. Je ne maîtrise pas encore la satire. »


Son vocabulaire s’est tellement élargi en deux jours. Comme si elle
apprenait des mots par le biais de Flashés qui ne sont même pas là.


Mais
sa maîtrise de la grammaire n’était pas aussi inquiétante que son arrogance.
Pouvait-on d’ailleurs appeler cela de l’arrogance si c’était entièrement
innocent ? Willow n’émettait pas de jugements. Elle énonçait les faits
comme elle les connaissait.


Peut-être
son espèce et elle n’étaient-ils pas si intelligents que cela après tout, s’ils
partaient du principe que les humains avaient besoin qu’on les améliore. Même
si c’était le cas, ils ne toléreraient pas qu’on le leur dise, et encore moins
de le subir sans se battre.


« Si
vous ne leur tirez pas dessus, alors quelqu’un est en train de tuer ceux de ton
espèce », dit DeVontay, sans vraiment savoir s’il devait s’en satisfaire
ou non. Rachel risquait d’être prise entre deux feux.


Lui
aussi, d’ailleurs. Quand les gens faisaient la chasse aux Flashés, se tenir au
milieu d’une foule de mutants n’était probablement pas la meilleure position.


Willow
secoua la tête, ses yeux brillant d’un air hilare. « La mort est un
désagrément. Mais nous apprendrons bientôt à le réparer.


—
Comme vous avez réparé Rachel ? En nous rendant tous semblables à vous ?


—
Pourriez-vous être quelque chose de mieux ? » Le bébé ne comprenait
pas sa colère. « Nous ne tuons que lorsque nous y sommes obligés. Vous
tuez parce que vous le pouvez.


—
De mémoire, ton espèce a tué un sacré nombre de gens, il n’y a que quelques mois
de cela. Et ces soldats morts que vous traînez avec vous pourraient bien ne pas
être de votre avis. »


Les
coups de feu se firent plus fréquents, mais ne provenaient clairement pas d’une
attaque de grande ampleur. DeVontay supposa que c’était là l’œuvre de quelques
tireurs, tout au plus. 


« Nous
sommes venus pour Rachel, dit Willow. Nous n’avons pas cherché le conflit. 


—
Vous ne vous en êtes pas non plus détournés. Vous ne valez pas mieux que
nous. »


Willow
fit la moue. « Nous guéririez-vous, si vous en aviez l’occasion ?
Ramasseriez-vous nos morts ? »


DeVontay
refoula une forte envie de laisser tomber le bébé sur l’asphalte et de lui
écraser le crâne sous sa botte jusqu’à ce qu’elle cesse de couiner.
« Comment se fait-il que vous vous serviez de porteurs humains,
alors ? Votre petite famille à la cervelle de zombie ne sait pas s’occuper
de vous, pas vrai ? Vous ne leur avez pas appris à changer des couches, à
vous essuyer le cul et à vous donner le sein ? Ou est-ce que c’est parce
qu’ils s’en fichent, si on regarde bien ? Ils marchent, ils respirent, ils
tuent et ils récupèrent les corps, mais ce n’est qu’une succession de
mouvements. Il n’y a pas de but où que ce soit dans tout ça.


—
Pas encore, peut-être. Nous croyons au fait qu’un jour, il y aura un but. »


DeVontay
eut un ricanement de dérision. « Croire ? Et comment pourriez-vous
croire en ce que vous ne voyez pas ? »


Le
bébé se tortilla dans ses bras, avec un petit grognement, et DeVontay réalisa
qu’il serrait trop l’enfant. Mais il avait du mal à penser à elle comme à une
personne à présent. C’était une machine. Bien sûr, elle était faite de chair et
avait la chaleur du sang qui coulait dans ses veines, mais ses mots et ses
émotions n’étaient qu’empruntés.


Ou
plutôt volés. Volés à des êtres humains, tout comme ils volaient le
monde, morceau après morceau. 


Un
cri résonna sur le béton au loin, quelque part vers le palais de justice. 


Les Flashés ne crient pas.


« Vous
avez amené d’autres humains ici ? demanda DeVontay à Willow, en se
demandant si elle était capable de mentir.


—
C’est comme votre tradition pour les mariages. Quelque chose de neuf, quelque
chose de vieux, quelque chose d’emprunté, quelque chose de bleu »,
fit-elle d’une petite voix chantante.


Bien sûr qu’ils l’ont fait. Pourquoi croirais-tu être le seul ?
Combien de bébés flashés doit-il y avoir ?


DeVontay
sentit monter l’excitation et accéléra le pas, malgré la proximité des tirs.
S’il parvenait à retrouver Rachel et à se regrouper avec d’autres survivants,
ils pourraient mettre au point un plan qui…


« Venez
maintenant, venez vite », lança Willow aux autres Flashés, et les mots
scandés passèrent de l’un à l’autre jusqu’à ce que DeVontay ne puisse plus les
entendre. Il supposa que la troupe devait compter quatre-vingts ou cent
membres, même s’il en avait rarement vu plus d’une douzaine en même temps. 


Ça fait beaucoup de Flashés pour une mission de sauvetage. 


Les
mutants qui les entouraient se déployèrent, se dirigeant vers le centre-ville.
D’autres sortirent de rues adjacentes et de derrière des fourgonnettes
abandonnées, avançant dans plusieurs directions différentes. La plupart
portaient des vêtements sales et en lambeaux, même si quelques-uns étaient
presque nus, malgré la froideur de décembre. Il fallut un moment à DeVontay
pour réaliser que ces Flashés se dirigeaient vers lui, plutôt que vers les tirs
et les hurlements.


Puis
une silhouette jaillit de l’ombre d’une boutique de prêteur sur gages, le canon
d’une arme dépassant de son profil. L’un des Flashés de la rue voisine émit un
ululement qui évoquait un gloussement, et le son fut répété par plusieurs
douzaines de voix. La silhouette se retourna et braqua son arme, lançant une
courte salve de balles qui perça une rangée de taches rouges sur le torse du
mutant. La détonation retentit de manière tonitruante dans les rues
silencieuses, et DeVontay se cacha derrière un SUV, serrant le bébé contre son
cœur qui battait la chamade. 


« Vous
voyez pourquoi nous devons vous tuer ? fit Willow de sa petite voix haut
perchée, qui rendait les mots encore plus horribles. Vous nous y obligez, à
chaque fois. »


Une
autre volée de coups de feu fut suivie par un cri, « Noooooooon »,
qui se termina en véritable hurlement.


Willow
eut un grand sourire édenté, ses yeux brillant comme deux fournaises
infernales. « Si.


—
Tuer est un mal nécessaire, mais tu m’as l’air d’y prendre un sacré
plaisir », murmura DeVontay. Il alla même jusqu’à envelopper de sa main la
gorge fragile du bébé.


Il
suffisait de serrer. 


Cela
ne changerait rien, mais ça effacerait ce sourire.


« Vous
voyez ? dit Willow, souriant toujours de ses gencives roses et humides.
C’est pour cela que nous devons vous tuer. »


S’il
étranglait cette petite salope de mutante, il se retrouverait pris sous la
masse des Flashés. 


Il
ne reverrait plus jamais Rachel.


Il
écarta sa main tandis que les hurlements de l’homme s’estompaient. Le temps que
DeVontay se lève et regarde par-dessus le capot du SUV, les Flashés étaient
occupés à récupérer les morceaux de leur victime.











 


 


 


CHAPITRE SIX 


 


 


L’enceinte
du collège grouillait de Flashés agités. 


Travaillant
comme ouvrier agricole dans une ferme du Tennessee, Jorge avait un jour dû
éliminer un nid de frelons qui avaient élu résidence dans le mur d’une grange.
Il avait arrosé le trou qui servait d’issue au nid avec un mélange toxique
d’essence et de pesticides. Les insectes avaient jailli et, même si beaucoup
d’entre eux étaient immédiatement tombés raides morts par terre, il en était
resté assez dans l’air pour piquer Jorge trois fois, au visage et au cou. Mais
certains d’entre eux, dans leur rage, s’étaient suffisamment éloignés pour
piquer des chevaux à quatre cents mètres de là.


Ces
Flashés semblaient montrer le même type de réaction sans but précis. Avec
Franklin, il avait appris que les mutants n’attaquaient que quand on les
provoquait, même si leur captivité forcée représentait une autre forme de
violence. À présent, cependant, ils se déchaînaient sur tous les prisonniers
humains qui s’enfuyaient en hurlant à travers le parking. 


Le
plus terrifiant, c’était que ceux qui portaient de petits Flashés
s’accrochaient toujours à leurs minuscules protégés, comme des mères
protectrices. Jorge ne comprenait pas les liens psychologiques qui s’étaient
formés pendant qu’ils prenaient soin d’eux, mais il soupçonnait que le processus
n’était pas entièrement volontaire.


Et
il se demanda si, dans un cas pareil, Rosa choisirait le bébé flashé qu’elle
portait plutôt que sa propre fille, sa chair et son sang. 


Il
allait éviter que ce choix ait à se présenter, d’une manière ou d’une autre.


« Quelle
direction est la meilleure ? » demanda Danny, haletant à ses côtés
tandis qu’ils se cachaient derrière un bus et observaient le chaos. Les années
de tabagisme de l’homme avaient diminué ses capacités pulmonaires, un net
inconvénient quand on avait la mort aux trousses.


Jorge
n’était pas en train de faire une analyse stratégique des effectifs des
Flashés. Il cherchait sa famille. « La fusillade s’est arrêtée, donc soit
les soldats ont battu en retraite, soit ils sont morts.


—
C'est pas pitoyable, ça ? L’armée la plus puissante du monde, et voilà
tout ce qu’ils peuvent faire quand ça commence à barder pour de vrai.


—
J’en ai vu plus que ça. J’ai déjà parlé de ce bunker dans les montagnes, où il
y a une unité importante, avec des lance-grenades et des mitrailleuses lourdes.
Leur chef, le sergent Shipley, pourrait faire de sacrés dégâts s’il voulait.


—
Ça ne nous aide pas beaucoup pour le moment, non ? » Danny remonta sa
prise sur sa batte de base-ball, son regard bondissant d’un côté et de l’autre.
« Si seulement on pouvait pousser tous ces gens à se révolter, là, tout de
suite, on serait parés pour le combat. 


—
On serait morts en quelques minutes. »


Le
parking était jonché de cadavres, et nombre d’entre eux étaient des Flashés, à
en juger par leurs habits en lambeaux. Jorge vit une forme effondrée avec une
veste bleue, de la même couleur que celle de Rosa, et son ventre se contracta.
Il bondit de sa cachette, courant vers le corps tout en cherchant Marina tout
autour de lui. 


« Hé ! »
lui cria Danny, mais Jorge l’entendit à peine au milieu des clameurs. Une
colonne d’épaisse fumée dérivait du collège, ajoutant à la confusion, et des
émanations de plastique et de bois en train de brûler emplissaient l’air. Mais
cela ne masquait pas la puanteur des milliers de cadavres entassés dans le
mausolée à ciel ouvert des Flashés.


Jorge
heurta un mutant, qui tournoya sur lui-même et essaya frénétiquement de
l’empoigner. Il esquiva et planta une botte dans le genou du Flashé, le
projetant à terre. Tandis qu’il s’écartait, une main le saisit par la cheville,
et il l’écrasa de toutes ses forces de sa jambe libre. Des os craquèrent sous
sa semelle de cuir, et les doigts lâchèrent prise.


Tandis
que le Flashé essayait de nouveau de l’attraper, il lui enfonça sa lance improvisée
dans le ventre, et l’y laissa plantée comme un drapeau sur un territoire qu’il
viendrait de revendiquer au nom de son pays et de son roi.


Quand
Jorge atteignit la forme au manteau bleu, il vit tout de suite que ce n’était
pas Rosa. C’était une femme brune, une survivante et non pas une mutante, mais
bien plus âgée que son épouse. Elle avait été l’une des plus maternelles de
leur groupe, rassurant les autres femmes et encourageant les enfants. Même si
on ne lui avait pas attribué son propre petit Flashé, les mutants avaient dû
percevoir la place influente qu’elle occupait dans la communauté. 


Ils
l’avaient laissée vivre, pour un temps.


Puis
il remarqua le trou dans sa veste, et le liquide rouge sombre qui sortait du
tissu. Elle avait été abattue par les soldats.


Peut-être que le sergent Shipley pense qu’on a rejoint les Flashés de
notre plein gré. Il est bien assez cinglé pour tous nous tuer.


Quelque
chose tomba sur le bitume avec un bruit sourd, à une demi-douzaine de mètres de
lui, et il se retourna pour voir Danny secouer sa batte de base-ball
dégoulinante de sang. Une adolescente flashée gisait à ses pieds, le crâne
ouvert. 


« Home
run victorieux », dit-il, avec un large sourire auquel il manquait plusieurs
dents.


Un
coup de feu résonna plus loin, vers l’ouest, à la périphérie de la ville. La
bataille devait s’être déplacée dans cette direction, sauf si les quelques
troupes s’étaient dispersées quand les Flashés avaient lancé leur
contre-attaque.


Les
mutants dans le parking se dirigèrent vers l’origine du tir, sans paraître
remarquer ou se soucier du fait que Danny et lui venaient d’attaquer deux de
leurs semblables. Jorge s’approcha du stade, l’angoisse pesant toujours
lourdement sur son cœur. Il était clair que la première attaque y avait pris
place, vu qu’une bonne vingtaine de cadavres étaient affalés dans les tribunes
et la billetterie. La plupart étaient des Flashés, mais plusieurs humains
étaient également morts. 


Un
vieil homme grogna et tendit la main vers lui, espérant un secours. « Je
vous en prie », articula-t-il d’une voix rauque, leurs regards se croisant
un instant. 


Jorge
secoua la tête et continua à avancer vers le stade. 


« Punaise,
t’es vraiment dur », dit Danny en se penchant pour aider l’homme.


Jorge
s’en fichait. Les humains amenés à Newton par les Flashés ne s’étaient jamais
organisés pour se rebeller, ni même tenter d’améliorer leurs conditions de vie.
Comme Rosa, la plupart en étaient lentement venus à accepter leur situation,
dans une sorte de torpeur. Ils préféraient être des esclaves bien nourris
plutôt que des survivants désespérés subsistant à la dure. Jorge en admirait
d’autant plus l’indépendance obstinée de Franklin. S’il y avait une valeur
américaine qui valait la peine d’être adoptée, c’était celle d’être prêt à se
battre et à mourir pour sa liberté.


Davantage
de corps parsemaient le terrain de football et les gradins en métal. L’odeur
écœurante de la chair décomposée rendait la respiration difficile, comme si
l’air était empli de minuscules particules de mort. La plupart des corps les
plus récents semblaient se trouver du côté opposé du terrain. Même s’ils
étaient trop loin pour être identifiables, il ne vit personne dont les
vêtements correspondaient à ceux de Rosa ou de Marina.


Puis
il repéra une colonne de silhouettes qui suivaient la piste se dirigeant vers
l’arrière du stade. Elles n’avaient pas la démarche raide des Flashés, et l’une
d’elles était de la taille d’un enfant. Elles se trouvaient dans l’ombre du
soleil de cette fin d’après-midi, ce qui faisait qu’il ne pouvait discerner ni
couleurs ni détails distinctifs, mais il savait que c’était des gens. 


De
vrais gens, pas des membres du Nouveau Peuple.


« Tu
vas où ? lui lança Danny.


—
Vivre libre ou mourir. Bonne chance. »
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La
colonne branlante que formait la fumée au loin alerta Franklin Wheeler comme un
phare de détresse.


Newton
était en train de brûler, et si la petite ville n’avait contenu que des
Flashés, ç’aurait été une journée paradisiaque, sous un grand ciel bleu.
Malheureusement, il avait dans l’idée que certains de ses compagnons disparus
étaient coincés dans cette petite pièce rapportée d’Enfer. Il soupira, vérifia
le chargeur de son AR-15, et s’engagea dans les bois dans cette direction.


Il
y avait quelques jours seulement, il avait considéré que la situation avait
franchement du bon, vu que les éruptions solaires avaient éliminé le
gouvernement, Wall Street, la Banque centrale américaine et la bande de
sangsues qui lui servaient d’employés, et ces enfoirés des médias
traditionnels, qui polluaient le cerveau de tous les imbéciles trop stupides
pour éteindre leurs télévisions. Bien sûr, les tempêtes géomagnétiques avaient
complètement coupé l’électricité et grillé la majeure partie de l’équipement
électronique mondial, mais ça, ce n’était pas tellement surprenant. Ces abrutis
du Congrès, dûment mis en garde par un rapport sur les dangers des impulsions
électromagnétiques, n’avaient rien fait pendant plus d’une décennie, et bien
que la source d’inquiétude majeure fût l’explosion d’une tête nucléaire dans l’atmosphère,
le soleil représentait une énorme bombe à retardement qui valait bien dix
millions d’ogives nucléaires.


Ça
n’avait jamais été une question de si. Ç’avait toujours été quand,
et Franklin s’était préparé.


Son
camp isolé dans les montagnes Blue Ridge, en Caroline du Nord, était
complètement équipé pour quand ce jour viendrait. Un jardin, des chèvres, une
source d’eau fraîche, des panneaux solaires, un système de stockage par
batteries à l’abri des IEM, et une petite cabane avec un poêle à bois. Il avait
même une radio amateur protégée qui représentait probablement l’une des seules
formes de communication à distance restantes au monde, mais les quelques
personnes avec lesquelles il avait établi le contact au tout début de l’Après n’avaient
plus donné signe de vie depuis.


On dirait qu' à présent, tout ce foutu monde est plongé dans le noir.
Même quand le soleil brille.


En
effet, aucun des modèles scientifiques n’avait prévu les Flashés. 


Avec
son habituelle propension aux dépenses inutiles, le gouvernement avait créé des
scénarios reposant sur une invasion imaginaire par des zombies. Mais les
réponses prévues partaient de l’hypothèse que ces créatures dévoreraient de la
chair humaine et que l’armée disposerait de son arsenal complet. Et de toute
façon, personne ne les prenait au sérieux. Ce n’était que des conneries dignes
d’une B.D.


En
plus, on partait du principe que les zombies porteraient en eux des restes
d’humanité. Les Flashés étaient tels des humains dont on aurait éliminé toute
l’âme et les sentiments, leur intelligence complètement brouillée, comme si
l’ensemble des connexions à l’intérieur de leurs crânes avait grillé et fondu
pour former un gros bordel complètement insensé. Ils avaient débuté en tueurs
violents, saccageant les villes et massacrant le peu de survivants qu’il
restait, mais à présent ils étaient quelque chose d’encore pire — des
créatures qui évoluaient et s’adaptaient, appliquant une froide logique à la
hiérarchie de la planète.


Il
avait toujours prévu une vie solitaire, mais alors Jorge Jiminez et sa famille
avaient émergé des bois, et le petit camp s’était retrouvé bondé. Les choses
avaient tourné au vinaigre quand ils avaient secouru une jeune mère, puis
découvert que son petit bébé s’était changé en Flashé. Jorge et Franklin
s’étaient fait capturer par ce cinglé de fasciste, le sergent Shipley, mais ils
étaient parvenus à s’échapper. Jorge était parti à la recherche de sa famille
disparue pendant que Franklin retournait vers le camp. 


Il
était prêt à passer l’hiver seul quand, presque quatre mois après la fin du
monde, sa petite-fille Rachel était arrivée. Il avait bâti le camp en pensant à
elle, et elle était l’une des seules personnes au monde à en connaître
l’emplacement. Mais il avait réalisé que quelque chose n’allait pas en voyant
cette étrange lueur enflammée dans ses yeux. D’une manière ou d’une autre, elle
avait à moitié muté, et quand les hommes de Shipley avaient attaqué le camp,
elle avait abandonné Franklin pour rejoindre les Flashés. Pire encore, Stephen,
le petit garçon, et les autres compagnons de Rachel avaient disparu dans la
bataille, et il était de retour à la case départ.


Tout
seul. 


Et
loin de son foyer isolé, à présent.


« C’est
pas si mal d’être seul », dit-il à voix haute. 


Même
le son de sa propre voix renforça son sentiment de solitude. Le pire de toute
cette foutue escapade, c’était bien de découvrir qu’il était loin d’être aussi
coriace et indépendant qu’il se l’était imaginé.


Newton
était encore dans les huit kilomètres de là, mais les maisons s’étaient déjà
faites plus nombreuses. Il ne pensait pas que des survivants y soient terrés,
vu le nombre de Flashés dans le coin. Malgré tout, il se cantonna aux chemins
de terre au lieu d’emprunter les grandes routes, car il ne faisait pas plus confiance
aux autres survivants qu’aux mutants ou aux militaires. 


« On
ne revient pas en arrière », dit-il en énonçant les mots au rythme de ses
pas, presque comme un chant en cadence. 


Il
avait lâché les chèvres pour qu’elles puissent chercher leur nourriture dans la
forêt, comme il l’avait fait avec les chevaux des Jiminez. Les poulets étaient
aussi tout seuls, mais ne passeraient probablement pas la semaine, vu le nombre
de prédateurs dans la nature. Il pouvait toujours revenir chercher son
équipement à l’énergie solaire et sa radio, mais il avait l’impression que ses
années de préparation survivaliste ne le mettaient guère en meilleure posture
que le premier avocat, dirigeant d’entreprise ou acteur hollywoodien venu.


« On
ne revient pas en arrière », répéta-t-il comme pour s’en convaincre.


Y a plein de maisons disponibles. Le marché immobilier est largement
ouvert. Les gens meurent littéralement d’envie de trouver de nouveaux
propriétaires. Hahaha, qu’est-ce qu’on se marre.


Les
bruits de tirs étouffés se dissipèrent tandis qu’il descendait dans la vallée.
Shipley avait probablement ordonné une sortie dans le but d’évaluer la
situation, pas une véritable attaque de la ville. Mais Franklin ne pouvait
écarter la possibilité d’une milice civile. Et le lieutenant Hilyard, le pote
de Rachel, était parti en mission pour rassembler certains des soldats qui
s’étaient ralliés à la mutinerie de Shipley contre lui. L’officier avait des
couilles, ça, c’était sûr — dans son caleçon aux couleurs de l’Amérique.


« On
ne revient pas en arrière ! » s’exclama-t-il, juste pour
rompre le silence oppressant, pour mettre Dieu en rogne, ou peut-être seulement
pour se rappeler à lui-même qu’il existait. 


« Et
vous voudriez revenir où, compadre ? »


Franklin
ne reconnut pas la voix, mais il reconnut tout à fait le cliquetis métallique
d’une cartouche qu’on insérait dans la chambre d’une arme. Il se figea,
calculant mentalement la distance et l’emplacement probable de l’homme qui
venait de parler. 


J’ai une arme prête à tirer. Suffit de tourner très vite en lançant une
rafale, et j’ai une chance. 


Pas une très grosse chance, mais une chance tout de même.


« N’y
pensez même pas, Wheeler. »


Franklin
continua à y penser. « Laissez-moi deviner. Vous faites partie des hommes
de main de Shipley. 


—
Si c’était le cas, vous seriez déjà réduit en soixante-dix kilos de vilain
hamburger. Alors laissez tomber avant de faire quelque chose d’idiot. »


Franklin
secoua la tête. « Désolé. Je suis né idiot, et ça ne s’est pas arrangé
avec les années.


—
On est du même côté. » La deuxième voix était féminine, jeune et presque
agréable, si on faisait abstraction de la tension dans ses mots. 


Donc
jouer les héros et partir dans une explosion de gloire n’était pas au
programme. Il lui aurait déjà fallu une chance de cocu pour en abattre un, mais
contre deux armes à feu, une paire de cornes serait loin de lui suffire. Et il
n’avait pas d’atout dans sa manche.   


Il
tourna légèrement la tête sur le côté, sa vision périphérique presque nulle en
raison de l’épaisse forêt, de la jungle urbaine et des maisons croulantes.
« Comment je suis censé savoir que je peux vous faire
confiance ? »


Le
premier homme rit. « D’après ce que j’ai entendu, vous êtes le plus grand
paranoïaque au monde. Et c’était à l’époque où il y avait encore sept milliards
de personnes.


—
On ne voudrait pas être obligés de vous tirer dessus. » La femme semblait
aussi lasse que se sentait Franklin.


Très bien. Dans le pire des cas, au moins, j’aurai pu me reposer une
minute.


Il
laissa glisser son fusil à terre, en faisant attention de ne pas en érafler le
vernis. Puis il leva les bras — le signe universel de la reddition —
et se retourna lentement pour faire face à ses assaillants.


L’homme
faisait un peu plus d’un mètre quatre-vingts, portait la barbe, comme la
plupart des survivants, et son visage était plissé et bronzé par le soleil. Ses
yeux étaient d’un noir perçant qui rappelèrent un faucon à Franklin, et il
avait le nez qui allait avec.


La
femme était petite et menue, le visage mince, vêtue d’une polaire à capuche
trop grande de deux tailles. Ils ne semblaient pas bien assortis, pas comme un
couple ayant passé beaucoup de temps ensemble. Comme tous les autres, ils
avaient probablement été lancés dans un cycle infini, compagnons par la force
des choses qui découvraient minute par minute comment fonctionnait l’Après.


Mais
ils avaient un point commun — tous deux étaient munis de fusils à un coup
pointés droit sur lui.


« Vous
avez l’air de me connaître, mais on n’a pas vraiment fait les présentations,
dit Franklin. Je sais que c’est un peu idiot de penser aux bonnes manières à
une époque pareille, alors allez-y, dites-moi que je suis vieux jeu. 


—
Je vous dirai que vous êtes un trou du cul si ça me chante, répliqua l’homme.


—
Brock », le réprimanda la femme.


Brock. Tout type doté d’un nom aussi crétin devient forcément un pitbull
complètement cinglé, parce que tout le monde s’attend à ce que ce soit un mâle
dominant tellement bourré de testostérone que l’oxygène n’arrive même plus
jusqu’au petit pois qui lui sert de cerveau.


« D’accord,
donc on oublie les bonnes manières, poursuivit Franklin. Qu’est-ce que vous me
voulez ? Vous auriez pu rester bien assis parmi les arbres et me regarder
passer sans piper mot.


—
Vous êtes une légende, répondit Brock, masquant à peine son rictus. On s’est
dit que vous pourriez nous aider pour un petit projet qu’on est en train de
mettre en place.


—
Désolé. J’ai des affaires qui m’appellent à Newton, et chaque seconde que je
passe ici à me faire insulter est une seconde de plus où les personnes dont
j’ai la charge risquent de servir de cibles aux Flashés.


—
Vous croyez qu’il y a des gens vivants là-bas ? » demanda la femme.
Elle avait de grands yeux bleus, comme une fée dans un film de Disney, sauf
qu’ils étaient soulignés de cercles violet sombre. 


« Je
ne sais pas, mais je vais bientôt le découvrir. Je dirais que quelqu’un d’autre
doit avoir la même idée. Ce qui expliquerait les coups de feu qu’on a entendus.


—
S’il y avait des humains là-bas, ils ont dû tous se faire griller comme des
poulets, fit Brock en désignant l’horizon d’un signe de tête. Regardez toute
cette fumée. 


—
On sait que les Flashés ne nous dévorent pas. Personnellement, j’ai plus
souvent été mis en danger par des connards armés que par les mutants. »
Franklin plissa les yeux pour s’assurer que Brock saisisse le sous-entendu.
« Merci pour l’invitation, mais puisque vous avez entendu parler de moi,
vous devez savoir que je suis l’archétype même du vieux solitaire grisonnant.


—
S’il vous plaît », dit la frêle jeune femme, et ses yeux semblèrent se
faire encore plus grands et embués. Sa vulnérabilité laissait entendre qu’elle
représenterait une proie facile pour un grand méchant loup tel que Brock. 


Remarquez,
ça ne regardait en rien Franklin. Qu’ils aillent donc pondre une nouvelle
génération de mâles dominants psychotiques, il n’en avait rien à faire.


Il
jeta un coup d’œil au soleil qui descendait vers les montagnes, à l’ouest. Il
ne restait qu’une poignée d’heures avant la nuit.


Franklin
soupira. « Bon, c’est quoi, ce projet ? »
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Rosa
faillit hurler quand la main la saisit par l’épaule, mais l’autre main se
plaqua contre sa bouche pour la faire taire.


« Chhht,
lui siffla Jorge à l’oreille.


—
Papa ! fit Marina, un grand sourire étirant ses joues sales, malgré
l’inquiétude sur son visage.


—
Tu vas bien, tomatilla ? » lui demanda-t-il, et elle
acquiesça. Puis il lâcha Rosa, qui l’embrassa.


« Désolé,
murmura-t-il. J’avais peur que tu ne cries et révèles notre position. 


—
J’avais peur de t’avoir perdu. »


Jorge
baissa les yeux vers l’enfant qu’elle portait. « Ce n’est pas ton bébé.


—
On m’a retiré Bryan, répondit-elle, en se demandant si Rachel Wheeler et le
petit étaient encore en vie. Mais j’ai celui-là maintenant. »


Le
bébé eut un gloussement joyeux, visiblement heureux d’être dans ses bras.


Rosa
faisait partie d’un groupe de cinq personnes qui étaient parties de leur côté
pendant l’attaque du stade. Le collège étant en flammes, les autres survivants
et elle s’étaient dirigés vers le centre-ville, loin des tirs. Le père Casey
les avait entraînés le long d’une petite rue, Rosa ne cessant de s’inquiéter
pour son mari, qui était peut-être coincé dans le bâtiment incendié. Jorge les
avait rattrapés au moment même où ils s’avançaient sur la terrasse grillagée
d’un café, au bord du trottoir. 


« Jorge,
espèce d’enfoiré de Mexicain ! » fit Wanda en guise de salutation. La
femme potelée aux cheveux gris qui avait été capturée avec lui faisait partie
du groupe, et elle avait toujours autant d’entrain. Contrairement aux autres,
qui affichaient des visages graves, elle semblait ravie de cette occasion de se
dégourdir les jambes et de respirer un peu d’air relativement frais. Rosa
n’aimait pas sa nature arrogante.


« Cette
révolution dont on parlait, elle s’est passée sans nous, dit Jorge.


—
Souvenez-vous de ce sacré Alamo, pas vrai ?


—
Monsieur Jiminez », fit le père Casey, lui tendant la main pour le saluer.


Tout
comme Rosa, il portait dans ses bras un enfant flashé, enveloppé dans une
couverture pour le protéger du froid. Cathy faisait également partie du groupe,
désespérément accrochée à son fils Joey. 


« Vous
allez dans quelle direction ? demanda Jorge au prêtre, qui avait renoncé à
son col romain en cette période difficile, mais portait toujours un crucifix en
argent autour du cou, en symbole de sa position. Vous avez un plan ?


—
Je n’aime pas rester à découvert, mais si nous nous cachons dans l’un de ces
bâtiments ou de ces maisons, nous risquons de nous voir barrer toute issue. Les
incendies se répandent, et vu comme ils sont situés, Newton risque de devenir
l’antichambre de l’enfer.


—
C’est une stratégie efficace, fit Jorge. L’armée a envoyé une patrouille en
avant-garde pour tester les forces ennemies.


—
Ce ne sont pas des ennemis, répondit Rosa. Ils nous ont bien traités. On ne
serait pas en vie aujourd’hui s’ils ne nous avaient pas recueillis.


—
Recueillis pour leur servir d’esclaves. »


Rosa
refusait de repartir dans ce débat. Elle comprenait sa fierté. C’était un
homme, après tout. Mais elle était prête à faire tout ce qu’il pouvait y avoir
à faire afin de protéger Marina.


Et
son bébé. 


Le
père Casey les interrompit, désignant du doigt l’autre bout de la rue.
« Les Flashés sont en train de sortir de la ville. Ils doivent poursuivre
les soldats.


—
Nous ne sommes pas des Flashés, fit le bébé dans les bras de Rosa. Nous sommes
le Nouveau Peuple.


—
Et certains parmi nous sont plus nouveaux que d’autres, ajouta celui que tenait
le père Casey.


—
On ne doit pas faire de bruit », dit Rosa à son bébé. C’était un garçon,
et elle décida de l’appeler Bryan. Un Bryan en valait bien un autre. « Il
se peut que ces soldats soient encore dans le coin, et ils veulent vous faire
du mal.


—
Ne lui fais pas peur, maman », dit Marina.


Le
visage de Jorge se crispa de dégoût. Il se détourna pour examiner les bâtiments
qui bordaient la rue des deux côtés.


Rosa
ne comprenait pas pourquoi ces hommes voulaient quitter Newton. Dans les
semaines qui avaient suivi son arrivée avec Marina, ils avaient tous bien
mangé, on leur avait donné des vêtements propres et des couvertures, et les
conditions d’hygiène avaient été bonnes. Même si les mutants ne comprenaient
pas qu’ils aient besoin de chaleur pour supporter la froideur de l’hiver, le
collège était assez bien isolé pour qu’ils ne risquent pas de subir des
engelures. Selon elle, cette situation valait bien mieux que de se battre pour
survivre dans la nature sauvage et désolée. 


En
plus, ils bâtissaient ici quelque chose de positif. Eux tous, apprenant et
grandissant ensemble.


Et
elle avait un bébé.


Jorge
poussa la porte du café, faisant tomber un morceau de verre, qui alla se
fracasser sur la terrasse. Le bruit soudain fut quelque part plus inquiétant
que les coups de feu, les hurlements et le lointain crépitement des flammes. 


« Ça
m’a l’air relativement sûr, dit Jorge après avoir jeté un coup d’œil à
l’intérieur. Autant rester au chaud, le temps de décider quoi faire
ensuite. »


Rosa
et Marina le rejoignirent, suivies par les autres. L’intérieur était sombre et
sentait le renfermé, et certaines des tables et des chaises étaient renversées.
Il y avait un miroir de plain-pied derrière un bar, où des bouteilles d’alcool
étaient alignées sur une étagère. Les lettres inscrites sur la glace formaient
le nom de l’établissement, « Chez O’Donnel ». Des assiettes de nourriture
en train de moisir étaient disposées dans certains des box, mais il n’y avait
aucun cadavre en vue. Les Flashés avaient déjà vidé l’endroit, et les clients
morts ici étaient à présent entassés dans le stade, attendant de remplir le but
que les mutants leur attribuaient, quel qu’il soit.


« Peut-être
pouvons-nous trouver un peu de nourriture, dit le prêtre. Il nous faut garder
nos forces, quoi qu’il arrive.


—
Je vais regarder dans la cuisine », fit Wanda. 


Cathy
dit : « Je vais vous aider », puis tendit son bébé flashé à
Marina. « Tu peux me tenir Joey, s’il te plaît ?


—
Non », dit Jorge.


Le
bébé agita ses petits doigts, en les tendant vers Marina.


« Ça
va aller, dit Rosa. Ce n’est que pour une minute. Et elle sait s’y prendre avec
eux. »


Marina
prit le bébé, qui gloussa et agita les pieds de joie. Jorge se dirigea vers la
baie vitrée et examina la rue. 


« Nous
ne pouvons pas rester ici toute la nuit, dit le père Casey.


—
Retournons au collège, suggéra Rosa. Peut-être qu’ils ont éteint l’incendie. 


—
C’est moi qui ai déclenché cet incendie, dit Jorge. J’espère qu’ils vont tous
mourir. »


La
colère monta en Rosa. « Comment as-tu pu ?


—
Très facilement. Avec une allumette.


—
Et les bébés ? demanda Marina, serrant étroitement Joey et l’embrassant
sur le front, en un geste tendre qui emplit de fierté et de joie le cœur de
Rosa.


—
La plupart des bébés étaient dehors avec nous, dit le père Casey. Pour
souhaiter la bienvenue à cette femme qui est arrivée en ville.


—
Rachel Wheeler, ajouta le bébé. Elle a été la première de votre espèce à nous
rejoindre. Mais elle n’est pas encore aboutie.


—
C’est la petite-fille de Franklin, dit Jorge.


—
Oui, fit Rosa. Elle fait partie du Nouveau Peuple à présent.


—
Mais nous, nous n’allons pas vous rejoindre, dit Jorge au bébé. Nous
préférerions mourir. »


Le
bébé sourit. « Vous mourrez si vous ne nous rejoignez pas.


—
Je ne suis même pas sûr que la mort puisse nous sauver, dit le prêtre à Jorge.
Vous avez vu leurs pouvoirs de guérison. Et il y a une raison pour laquelle ils
récupèrent les morts. Je les soupçonne de prévoir la résurrection la plus
importante de tous les temps. Lazare, multiplié comme les pains et les
poissons.


—
Cela vous perturbe-t-il ? demanda le bébé. Vu votre croyance ?


—
J’ai cessé de tenter de comprendre Dieu il y a quatre mois. Je crois toujours
en Lui, je ne comprends juste pas Ses Voies. »


Le
prêtre avait tenu des messes improvisées pour les survivants du collège, mais
les catholiques de leur groupe devaient prendre garde à ne pas attirer l’attention
des mutants. Le sentiment général semblait être que puisque le Livre des
révélations s’était tellement trompé sur l’apocalypse, le reste de la Bible ne
devait rien valoir non plus.


Rosa
ne savait plus vraiment en quoi elle croyait, mais comme le prêtre, elle n’était
pas tout à fait prête à abandonner sa foi. Après tout, avec quoi aurait-elle
bien pu la remplacer ?


« Nous
avons besoin de plus de temps pour apprendre, dit Joey. Vos corps sont des
organismes complexes. Mais nous n’abandonnons pas tout espoir.


—
Qu’est-ce que tu connais de l’espoir, espèce de petit monstre ? » fit
Jorge.


Joey
se crispa dans les bras de Marina, et sa lèvre trembla comme s’il allait se
mettre à pleurer. Rosa se hâta de le consoler en caressant sa douce petite
joue. Les yeux volcaniques de Joey s’animèrent de quelque chose qui ressemblait
à de la gratitude.


Ne t’inquiète pas, mon petit Joey. Je ne le laisserai pas te faire de
mal.


Les
femmes revinrent de la cuisine avec des assiettes et des couverts, et ouvrirent
des conserves de nourriture. Celle-ci fut placée sur le bar et le groupe se
réunit autour sans cérémonie, plantant leurs fourchettes dans des haricots
verts, du saumon et des patates douces et remplissant des assiettes
poussiéreuses. Le père Casey les interrompit pour prononcer le bénédicité, mais
ils avaient tous tellement faim qu’il l’abrégea.


Rosa
se demanda si elle devrait donner le sein à son nouveau petit Bryan. Elle avait
nourri son homonyme — hors de vue de Jorge, bien sûr —, et bien
qu’elle ait mis un certain temps à produire du lait, elle était à présent
suffisamment potelée pour craindre que son mari ne s’en aperçoive. Mais bon,
ils n’avaient guère l’occasion de faire l’amour, vu les circonstances.


Elle
prit Joey à Marina et étala sa couverture afin qu’il soit confortablement
installé à côté de Bryan.


« Est-ce
qu’il est bien au chaud ? demanda Marina. Je peux lui laisser mon pull.


—
Je suis satisfait, répondit Joey. Vous devriez manger. Je ne veux pas que vous
tombiez malades. Je sais à quel point votre peuple est faible. »


Rosa
servit à Marina une assiette de nourriture froide et ils mangèrent tous en
silence pendant un moment tandis que Bryan les observait avec curiosité,
remuant la bouche pour les imiter.


« Dans
une heure, il fera nuit, dit Cathy, qui avait troqué sa veste ensanglantée
contre un manteau à capuche qu’elle avait trouvé dans la cuisine. Est-ce qu’on
va rester ici ?


—
Les mutants pourront nous retrouver, fit le père Casey. À cause de ces bébés.


—
Par leurs pensées, dit Jorge.


—
C’est juste, répondit le petit Bryan. Tout ce que je ressens pour l’instant, c’est
du chaos. Mais en me concentrant, je peux appeler les membres du Nouveau Peuple
les plus proches de moi.


—
Tu ferais mieux d’éviter », dit Wanda. Rosa remarqua qu’elle avait posé un
couteau de boucher à côté de son assiette de nourriture.


« Nous
sommes trois, dit le bébé du père Casey, que ce dernier avait posé par terre à
ses pieds. Si nous nous mettons tous à penser plus fort, nous pouvons amener
ici beaucoup d’entre nous. »


Jorge
s’essuya les lèvres d’un revers de main. « C’est peut-être une bonne
idée. »


Rosa
n’aimait pas la manière dont son mari plissait les yeux, bien qu’il fût
difficile de déchiffrer son expression dans la pièce qui s’assombrissait
rapidement. Elle posa sur Bryan une main protectrice.


« Qu’est-ce
que vous avez en tête ? demanda Wanda.


—
Trois petits otages », répondit Jorge.


Horrifiée,
Rosa jeta sa fourchette par terre et saisit Bryan dans ses bras. « N’aie
pas peur, chuchota-t-elle.


—
Qu’est-ce que qu’un “otage” ? demanda le bébé. Est-ce un mot
espagnol ?


—
Ça veut dire que si les Flashés tentent de nous empêcher de partir, nous vous
tuons, les autres bébés et toi, répondit Jorge.


—
Ah. » Le petit hocha la tête. « C’est une idée intelligente. »
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Le
temps qu’ils atteignent le collège, DeVontay ne savait plus vraiment s’il était
un invité ou un prisonnier.


Les
Flashés avaient perdu tout semblant d’ordre, foisonnant dans les rues dans
toutes les directions. Il avait croisé un autre soldat mort, qui avait
apparemment tenté de grimper dans un arbre pour échapper à ses poursuivants. Il
ne s’était pas laissé avoir sans se battre, cependant. Même si les corps
avaient été retirés, plusieurs grosses taches rouge sombre marquaient les
emplacements où ils étaient tombés. Le soldat pendait d’une branche peu élevée,
les yeux écarquillés par le choc, le visage gonflé par l’œdème de la mort.


Les
incendies s’étaient étendus sur le côté ouest de la ville, et l’établissement
scolaire n’était plus qu’une coquille calcinée faite de briques noircies. Des
flammes grignotaient la pente en remontant, sur la colline, jusqu’au palais de
justice vieux de plusieurs siècles, et des colonnes de fumée se tortillaient,
formant un énorme nuage noir qui enveloppait la ville et voilait le soleil
couchant.


« Tu
avais dit que tu me mènerais jusqu’à Rachel, dit DeVontay à Willow, s’appuyant
contre un poteau téléphonique et se laissant glisser en position assise.


—
Je n’ai jamais dit ça. »


Il
baissa les yeux vers le bébé dans ses bras. Elle ne semblait pas le moins du
monde contrariée que sa tribu soit totalement désorganisée et exposée à une
possible destruction. Elle avait même plutôt l’air de s’en amuser.


« Si,
tu l’as dit. Là-haut, dans les montagnes, quand j’étais en train de décider si
j’allais te tuer ou non.


—
Vous avez entendu ce que vous vouliez entendre. Ce que j’ai réellement dit, c’était
“Vous voulez voir Rachel”. C’était une observation, pas une promesse. »


DeVontay
n’allait pas se mettre à jouer sur les mots avec un petit monstre de quatre
kilos aux yeux de mutant qui était plus intelligent que lui. Il regarda autour
de lui, à la recherche d’autres Flashés. Il y en avait cinq autres qui
arpentaient les rues, sans but et sans leur prêter la moindre attention.


Je pourrais la tuer ici même. Ou me contenter de l’abandonner sur le
trottoir, ou la fourrer dans une de ces voitures.


« Tu
as un lien avec Rachel, dit-il. C’est pour ça que ton peuple est venu la
chercher dans les montagnes. C’est comme ça que vous avez pu la retrouver.


—
J’ai un lien avec nous tous, répondit Willow. Mais pour l’instant, le signal
est très bruyant.


—
Où est-elle ? »


Willow
gloussa. « On joue à cache-cache ? »


DeVontay
prit son expression la plus menaçante, espérant que celle-ci semblerait encore
plus sinistre à cause de l’absence de son œil de verre. « Je vais m’en
aller et te laisser brûler ici.


—
Et vous ne trouverez jamais Rachel sans moi. »


Une
explosion fit trembler le côté opposé de la ville, suivie par quelques
détonations qui provenaient peut-être de coups de feu. DeVontay se demanda si
Shipley était en train de lancer une deuxième attaque. Une poussée en
avant-garde, sacrifiant quelques soldats tandis que d’autres allumaient des
incendies pour enfumer l’ennemi. Puis un véritable assaut avant le crépuscule,
pendant que les Flashés étaient en plein désordre.


« On
a besoin l’un de l’autre, dit-il. Moi, je te protège des soldats, et toi, tu me
mènes jusqu’à Rachel.


—
Une alliance temporaire, qui nous arrange tous les deux ?


—
Il faut bien commencer quelque part. » Il s’inquiétait de la possibilité
que les Flashés alentour reviennent à leur violence initiale et se retournent
contre lui, mais ils erraient en tournant en rond comme s’ils étaient perdus.


Semblant
lire dans ses pensées, Willow dit : « Les autres de mes semblables,
le Nouveau Peuple, organisent la tribu. Nous sommes les leaders. Nous apprenons
de votre espèce, c’est pourquoi nous voulions Rachel. Puisqu’elle a été la
première d’entre vous à devenir comme nous, elle peut nous aider à comprendre.


—
Comprendre quoi ?


—
Pourquoi vous avez si peur de nous. Pourquoi vous voulez nous détruire. »


DeVontay
secoua la tête. « À quoi est-ce que tu t’attends ? Nous sommes
menacés d’extinction.


—
Cela serait-il réellement si terrible ? Vous avez fait votre temps.
D’après ce que j’ai appris, votre espèce était déjà en train de s’autodétruire.
Changement climatique, pollution, guerres, génocides. Et nous n’avons même pas
commencé à nous occuper des multiples centrales nucléaires en pleine
fusion. »


Elle
n’avait pas tort. Avec tous les cinglés qui se regroupaient dans des camps de
survie et l’ambition fasciste qui poussait Shipley à vouloir diriger le monde,
DeVontay ne pouvait guère plaider que l'avenir s’annonçait meilleur avec les
humains qu’avec les Flashés. Il avait juste foutrement horreur d’être coincé
entre les deux.


« On
pourra régler tout ça plus tard, dit-il. Pour l’instant, trouvons Rachel.


—
Par là », dit-elle en désignant d’un doigt minuscule un immeuble
d’habitation, quelques centaines de mètres après le collège. Les bâtiments ne
couraient pas de risque immédiat de prendre feu, et la route semblait aussi
sûre qu’une autre. DeVontay avait encore un plan B qui consistait à sortir en
douce de la ville sous le couvert de l’obscurité, mais pas avant d’avoir fait
tout qu’il lui était possible de faire pour secourir Rachel. 


Si elle a besoin, ou même envie d’être secourue.


« C’est
très loin ? demanda-t-il.


—
Juste au coin de la rue. Une boutique à côté de la station-service. Descendez
l’escalier à l’arrière.


—
D’accord. Je vais te couvrir le visage avec la couverture pour empêcher le plus
gros de la fumée de passer. »


Willow
hocha la tête, les étincelles enflammées de ses yeux s’estompant pour ne plus
former qu’une faible lueur. Juste avant qu’il la recouvre d’un pli du tissu,
elle dit : « J’ai confiance en vous. »


Génial. Ce n’était pas assez dur quand d’autres humains comptaient sur
moi. Voilà que maintenant, j’ai adopté une petite chieuse dont la tribu veut
nous virer du sommet de la chaîne alimentaire.


« Attends
une seconde, dit-il. Tu ne pourras pas me dire où aller si tu n’y vois rien.


—
Je n’ai pas besoin de voir, fit Willow d’une voix étouffée. Je sais. »


DeVontay
serra étroitement le ballot de couvertures contre sa poitrine et s’éloigna du
collège. Sa chaleur des flammes lui réchauffait la peau, et l’air torride lui
brûlait les poumons. Une silhouette à sa gauche passa en courant la porte
ouverte d’une maison, et il fut quasiment sûr qu’il s’agissait une autre
survivante — le premier être humain vivant qu’il voyait depuis son arrivée
à Newton. 


Peut-être qu’elle sait où sont les autres.


Il
l’appela, mais n’entendit aucune réponse. Une série d’explosions déchira la
banlieue, à environ huit cents mètres de là — très probablement des
lance-grenades. Franklin et le lieutenant Hilyard leur avaient parlé de
l’arsenal mortifère de Shipley, et même une petite unité de l’armée pouvait
frapper un grand coup avec ça. Des balles pouvaient se mettre à fuser à tout
moment, et il n’avait pas envie d’être dehors à découvert quand ça commencerait.
La bande de Shipley se ficherait bien de savoir qui elle visait. Toute cible
mouvante serait bonne à prendre.


« Il
y a l’une de nous ici », dit-il à Willow.


Le
bébé caché répondit : « Je ne suis pas l’une de vous, vous vous
souvenez ? »


Cela
rappela à DeVontay avec quelle rapidité il avait accepté l’existence d’une
toute-petite à l’intelligence hyperdéveloppée et incapable de prendre soin
d’elle-même. C’était là l’avenir du monde. Et il enterrait un peu plus à chaque
pas ce que celui-ci avait autrefois été.


Il
s’élança vers la maison, suivant la femme.


« Où
allez-vous ? lança Willow, faisant des plis sur la couverture en luttant
pour l’écarter de son visage. Rachel est dans l’autre direction.


—
Tu as ton peuple, et j’ai le mien », répondit-il.


Il
entra dans la maison obscure. « Hé ? lança-t-il.


—
Allez-vous-en », dit une femme. Elle semblait effrayée, paniquée et
probablement au bord de la folie.


DeVontay
n’arrivait pas à discerner son visage, mais sa silhouette se détachait devant
une fenêtre donnant sur l’arrière, qu’un incendie lointain nimbait d’un éclat
orange et rouge.


« Je
ne vous ferai pas de mal.


—
Vous avez l’un d’eux. »


Il
réalisa qu’elle parlait du bébé. Les yeux de Willow luisaient d’une lumière
inquiétante, à l’image des flammes à l’extérieur, et ils étaient assez
brillants pour que leur rayonnement traverse la couverture. Elle se tortilla
dans ses bras.


« Où
sont les autres ? demanda-t-il, sans bouger de sa position.


—
Partout… nulle part… je ne sais pas. » La femme se calma un peu.
« Dispersés, maintenant. Ou morts.


—
Donc il y a d’autres gens comme nous dans les environs ? » Il
espérait que Willow se taise, pour éviter que la femme ne panique. Son œil
s’adapta à l’obscurité et il parvint à distinguer son visage mince, d’âge mûr.


Et
le pistolet dans sa main.


« Ils
ont forcé la plupart d’entre nous à aller dans le stade de football. » La
femme émit un sanglot. « Ils avaient entassé tous ces cadavres. Des
milliers et des milliers de cadavres. Comme s’ils regardaient un match. Et puis
les Flashés se sont mis à scander “Wheeler, Wheeler, Wheeler”. Et cette femme
s’est pointée, et alors la fusillade a commencé. »


Rachel. Elle était là-bas, exactement comme l’avait dit Willow.


« On
se calme, dit-il. Il y a une unité militaire là-haut dans les montagnes, et ils
ont attaqué la ville. Vous allez retrouver votre liberté, mais il faut que vous
restiez éloignée des rues jusqu’à ce que tout soit terminé.


—
Les militaires ne vous sauveront pas, fit Willow. Pour chacun de nous qu’ils
tuent, une centaine de plus prend sa place. Nous sommes désorientés pour le
moment, mais nous allons bientôt nous organiser et résoudre ce problème. »


La
femme leva son pistolet, le bras tremblant. « Faites taire ce
truc ! »


DeVontay
leva une main pour l’arrêter. « Elle s’appelle Willow. Elle peut nous
aider. Vous savez ce qui est arrivé à la femme nommée Wheeler ? 


—
J’espère qu’elle est morte. Parce qu’elle aussi, c’est l’une d’entre
eux. »


Des
coups de feu mitraillaient le paysage. Une série d’explosions étouffées
résonnèrent à travers la ville. À l’extérieur, les Flashés se dirigèrent vers
ces bruits comme si leur esprit collectif s’était finalement réveillé.


Willow a raison. L’attaque a rompu leur unité, mais ils s’adaptent et se
reprennent. C’était peut-être la première fois qu’ils étaient frappés aussi
rudement.


Ce
qui signifiait qu’il allait devoir vite trouver Rachel et se tirer de là. Cette
femme était bien trop flippée pour l’aider en quoi que ce soit. Il ne pouvait
pas perdre de temps à l’aider elle, non plus.  


Voilà où on en est arrivés. Les Flashés sont plus humains que nous.


« Il
faut que j’y aille maintenant, dit-il. Vous, restez bien où vous êtes, comme je
vous l’ai dit, et faites profil bas.


—
Qu’est-ce qui est arrivé à votre œil ? C’est l’un des Flashés qui l’a arraché ? »


Pendant
un instant, il ne comprit pas ce qu’elle voulait dire. Il était tellement
habitué à n’avoir qu’un œil qu’il n’y prêtait plus attention, et son œil de
verre était d’assez bonne qualité pour qu’un observateur peu attentif ne
remarque pas qu’il s’agissait d’une prothèse. Mais son orbite vide devait lui
donner une apparence frappante.


« Je
l’ai perdu quand j’étais enfant, dit-il. Ça fait deux jours que je suis avec
les Flashés maintenant, et ils ne m’ont fait aucun mal.


—
Nous sommes le Nouveau Peuple, dit Willow. Nous rejetons ce nom insultant que
vous nous donnez. 


—
Putain de Dieu, gémit la femme. Faites taire cette petite
monstruosité. »


DeVontay
recula d’un pas, se dirigeant vers la porte. Il n’était pas complètement sûr
que les Flashés n’allaient pas être soudainement pris d’une frénésie
meurtrière, mais la rue semblait être une option plus sûre que la compagnie de
cette femme. « Ce n’est qu’un bébé. 


—
Mais ce sont les bébés les pires », dit la femme, dont les traits se
déformèrent, une lueur de folie s’allumant dans ses yeux. Avec ses cheveux en
bataille et son air mauvais, elle aurait pu être une sorcière sortie tout droit
de quelque conte démoniaque. Mais son arme était bien réelle. « Ce sont
les bébés qui sont malins. Eux qui prévoient de prendre le pouvoir.


—
Nous ne prenons rien du tout, répondit Willow. C’est vous qui nous donnez tout.


—
Chut », fit DeVontay. Dans son innocente franchise, Willow ne comprenait
pas qu’elle était en train d’alimenter la démence de la femme.


« Ils
vont causer notre extinction, poursuivit celle-ci. La comète a eu la peau des
dinosaures, et les Flashés vont avoir la nôtre. Sauf qu’il ne restera plus
personne pour écrire les livres d’histoire.


—
Il restera nous. » Il n’y croyait pas vraiment, mais il espérait l’apaiser.


« Vous
vivrez aussi longtemps que nous vous laisserons vivre », dit Willow.


Un
éclair de lumière et une détonation éclatèrent dans la pièce, un liquide humide
et chaud éclaboussant DeVontay tandis qu’un trait de chaleur argentée le
frôlait en lui brûlant le flanc.


Dans
la couverture, il y avait une masse détrempée de bouillie rouge et molle, là où
la tête de Willow s’était trouvée auparavant.


Un
gloussement de rire brisé jaillit de la gorge de la femme. DeVontay ne savait
pas combien il lui restait de cartouches, mais elle semblait avoir cessé de
viser. 


Il
posa Willow sur le sol et toucha l’entaille sur son côté. Du sang recouvrit ses
doigts, mais la balle n’avait fait qu’effleurer et non pas pénétrer la chair. 


« Il
ne restera personne pour écrire les livres d’histoire », répéta la femme.


Les humains écrivent leur histoire en lettres de sang.


Mais
DeVontay ne lui répondit pas. Il préféra se glisser dehors, tentant sa chance
au milieu de la masse des Flashés.











 


 


 


CHAPITRE DIX


 


 


Le
soir tombait tandis que Franklin suivait Brock le long d’un sentier préservé
qui suivait le cours d’un ruisseau lent et marron.


Le
parc public avait dû faire la fierté de Newton, avec ses tables de pique-nique,
ses terrains de basket, ses rampes de skate-board et ses balançoires, mais à
présent, la pelouse montait à hauteur de genou et des mauvaises herbes venaient
percer le chemin de randonnée en asphalte. Franklin avait vu des photos de
Tchernobyl prises quarante ans après la catastrophe nucléaire meurtrière, et
Mère Nature avait repris possession des rues et des parkings rapidement et sans
trop d’efforts, les arbres rivalisant déjà avec les bâtiments à deux étages de
la ville abandonnée. Les éruptions solaires avaient représenté un autre type de
perturbation, mais Franklin trouvait un certain réconfort dans l’idée que la
vie continuerait, quelles que soient les forces qui tourmentaient et
déchiraient le monde.


Y aura probablement des cerfs qui arpenteront ce parc d’ici à l’an
prochain. Ça fera un bon terrain de chasse. Ah, si seulement j’avais un satané
fusil.


Mais
il n’était plus tout à fait sûr de la qualité de la viande. Certains des
animaux de la forêt qui entourait son camp avaient arboré ces étranges yeux
luisants, et montré un comportement erratique. Même si les bêtes n’étaient pas
mortes en aussi grande quantité que les humains, elles aussi avaient été
affectées par les éruptions solaires. Franklin était juste content que ses
chèvres et ses poulets ne se soient pas retournés contre lui, mais les chèvres
étaient déjà fichtrement bizarres même sans mutations.


La
femme derrière lui — que Brock avait appelée Sierra — portait son
fusil. Brock n’avait rien d’un gentleman, à faire porter le poids
supplémentaire à une femme, mais il semblait être du genre à obtenir ce qu’il voulait
sans jamais devoir payer le prix fort.


La
fumée qui s’élevait de Newton formait un voile de brume le long de l’horizon,
peignant le crépuscule de rouge sang. « On dirait bien que le temps qu’on
y arrive, il ne restera pas grand-chose de Newton, dit Franklin. 


—
Qui a dit que c’était là qu’on allait ? » demanda Brock sans se
retourner.


Franklin
envisagea de répondre « Eh bien, on s’en rapproche à chaque pas ».
Mais ses chances seraient meilleures avec Sierra. « Depuis combien de
temps vous êtes ensemble, tous les deux ?


—
On n’est pas ensemble, répondit-elle.


—
Ne commence pas », fit Brock. Apparemment, c’était là une question qu’ils
avaient déjà débattue et pesée.


« Je
ne voulais pas dire ça comme ça, corrigea Franklin. Ça ne me regarde pas. Je
voulais dire, depuis combien de temps vous êtes dans ce groupe ?


—
Comment savez-vous qu’on forme un groupe ? » rétorqua-t-elle. Il
était manifeste qu’elle avait passé un moment à étudier l’art de la
conversation selon Brock.


« Tout
le monde est soit en groupe, soit mort.


—
Pas vous.


—
Je fais partie d’un groupe. C’est juste que je l’ai perdu.


—
On est en train de mettre en place quelque chose, dit Brock. Si ça fonctionne,
on va tout récupérer.


—
On ne dirait pas que l’armée va beaucoup nous aider. » Après la tempête d’explosions
une demi-heure auparavant, les coups de feu s’étaient réduits à une lointaine
détonation de temps à autre. Si c’était Shipley qui menait l’assaut, il n’y
allait pas avec l’ensemble de ses forces.


« L’armée
fait partie du problème, pas de la solution », dit Brock.


Seigneur, ce type est un étudiant en commerce ou quoi ? La
prochaine fois, il qualifiera l’apocalypse de « jeu à somme positive, avec
un grand potentiel d’amélioration ».


« Qu’est-ce
que vous voulez dire ? » demanda Franklin. Il lui sembla voir bouger
dans les arbres au-delà du ruisseau, mais il continua à marcher.


« On
ne battra pas les Flashés par la force brutale. Il va falloir qu’on se montre
plus malins qu’eux. » Brock s’arrêta là où le chemin de randonnée croisait
une rue. Un entassement de véhicules bloquaient la route. Mais il y avait
quelque chose qui clochait dans cette énorme collision. Déjà, pourquoi tant de
voitures auraient-elles emprunté une voie secondaire comme celle-ci au même
moment ?


Puis
Franklin réalisa que les véhicules ne s’étaient pas percutés à grande vitesse
— on les avait fait rouler jusqu’ici avant de les y mettre en place. Un
travail qui avait dû nécessiter beaucoup de main-d’œuvre, et de nombreuses
heures.


« C’est
quoi, tout ça ? demanda-t-il.


—
Vous savez qu’ils récupèrent les corps, pas vrai ? fit Sierra.


—
Bien sûr. » Franklin espérait qu’ils n’allaient pas l’utiliser comme
appât.


« Ils
en ont rempli le stade de foot du collège, dit Brock. Ils les ont installés
comme des spectateurs, comme si les Flashés avaient une sorte de mémoire
collective. »


Franklin
supposait qu’il y aurait encore beaucoup de morts avant que tout cela se
termine. Ils pourraient remplir les écoles, les églises et les centres
commerciaux, en disposant tout le monde comme s’ils étaient en train de faire
leur vie, exactement comme d’habitude. D’une certaine manière, rien ne
changerait — rien que des zombies regardant pourrir d’autres zombies.


« Qu’est-ce
que vous croyez qu’ils vont faire de tous ces gens ? » demanda
Sierra. Il se demanda si elle savait ce que signifiaient les mots
« question rhétorique ». 


« Ce
n’est qu’une supposition, répondit Franklin, mais je dirais qu’ils ont envie de
se faire leur propre Super Bowl. Après tout, ce match, ou même rien que ses
publicités, c’était le sommet de la civilisation occidentale. »


Brock
s’assit sur un piquet de clôture et cala son arme au creux de son coude, le
canon levé, comme s’il posait pour la couverture du magazine Soldier of
Fortune. « L’une de nous s’est fait capturer par les Flashés. Elle s’est
échappée et est parvenue à revenir au camp. Elle a dit que c’était les bébés
qui dirigeaient tout. Ces foutus petits mioches. »


Franklin
se souvint du bébé mutant de Cathy, qu’il avait envisagé de tuer quand ils se
trouvaient dans son camp dans les montagnes. Au final, cette chose avait semblé
innocente, victime des circonstances au même titre qu’eux tous. Et quand elle
fermait les yeux, on ne pouvait guère faire la différence avec un bébé humain.
L’amour maternel de Cathy l’avait aveuglée, lui dissimulant l’étrangeté du
tout-petit.


Mais
rien en celui-ci n’avait laissé soupçonner une intelligence ou un pouvoir
particuliers.


Bien
sûr, Rachel se trouvait dans le même bateau. Elle était allée chercher les
Flashés à cause de sa propre mutation, guidée par une compassion malavisée et
la conviction qu’elle pouvait aider à résoudre le conflit entre les deux
communautés. Et Franklin, comme un idiot, l’avait laissée partir.


« Je
ne saisis pas, dit-il. Les Flashés que j’ai vus tuent, mutilent et détruisent,
mais si on les laisse tranquilles, ils se mettent quasiment à hiberner. On
dirait presque qu’on ferait mieux de les ignorer et de se contenter de rebâtir
une société nouvelle, en réapprenant à produire de l’électricité, faire pousser
de la nourriture et mettre en place des règles justes auxquelles on puisse tous
se conformer.


—
Les bébés évoluent bien plus vite que les autres, répondit Sierra. La théorie,
c’est que le câblage de leurs cerveaux est souple et encore en train de former
de nouvelles connexions, donc la mutation les affecte de manière exponentielle.
Notre source a dit qu’il y en avait peut-être une vingtaine, et que les Flashés
avaient capturé un groupe d’humains pour les éduquer.


—
C’est foutrement flippant. » Pour la première fois depuis la fin du monde,
il ressentait le besoin douloureux d’un verre d’alcool.


Un verre, mais oui, c’est ça. Un litre ferait mieux l’affaire.


« Ils
se servent du collège comme d’une base, dit Brock. Et d’après ce qu’elle nous a
dit, les bébés ne veulent pas nous tuer.


—
Eh bien, voilà qui est sacrément réconfortant, répondit Franklin avec un coup d’œil
vers le soleil couchant, qui laissait le ciel de plus en plus sombre et
tourmenté. Alors j’imagine qu’on peut tous revenir à nos maisons et nos lits
bien chauds. La fête est finie. »


Une
volée de coups de feu retentit plus loin sur la route, à peut-être huit cents
mètres de là. Si les soldats de Shipley étaient en train de battre en retraite,
il était possible qu’ils se dirigent vers eux. Franklin n’avait aucune envie de
se retrouver à portée de tir de ces espèces de cow-boys cinglés.


« Ils
ne veulent pas nous tuer, répéta Sierra, s’appuyant contre un arbre et posant
le fusil de Franklin à côté d’elle, canon vers le bas. Ils veulent nous guérir.
Nous transformer en leurs semblables, nous rendre tout neufs, et nous
débarrasser de nos pensées chaotiques et meurtrières.


—
Ces petites merdes ont dit ça ? Ils parlent ?


—
Ç’a peut-être quelque chose à voir avec tous ces cadavres dans le stade de
foot, dit Brock. Un peu comme des projets scientifiques, comme quand on devait
disséquer des grenouilles en sciences naturelles.


—
Eh bien, ils ont fait quelque chose à ma petite-fille quand elle était blessée.
Une morsure de chien qui s’était infectée. Ils l’ont guérie, mais changée en
même temps. C’est pour ça que je suis là. Pour la retrouver.


—
Elle est devenue flashée ? » demanda Sierra.


Entendre
dire ça si brutalement donna l’impression à Franklin qu’on lui avait planté une
lance dans la tempe. Sa peur se mua en colère. « Non, ce n’est pas une
mutante. Elle est un peu entre les deux. Elle pensait qu’elle pourrait servir d’ambassadrice,
en quelque sorte. Mais maintenant, je vois ça dans l’autre sens. Elle pourrait
nous aider nous. À les comprendre, et à comprendre comment les battre.


—
On les a vus se guérir les uns les autres, dit Brock, plus loquace à présent,
comme s’il faisait un peu plus confiance à Franklin. Si l’un d’eux est blessé,
les autres Flashés posent leurs mains sur lui. Et les plaies disparaissent en
quelques minutes.


—
Ça me fait penser aux guérisseurs des cultes charismatiques. Ils font passer
une sorte de chi ou d’énergie vitale, comme des conneries de la Chine antique
qu’on aurait changées en nanotechnologies. Mais réparer un petit bobo, ce n’est
pas tout à fait la même chose que ramener quelqu’un d’entre les morts.


—
La femme qui s’est échappée nous a dit que les bébés étaient meilleurs en
guérison que les adultes. Sur certains points, les adultes sont comme une
extension du groupe, des abeilles ouvrières qui servent la reine et la ruche.
Vous avez vu comment ils agissent en accord, sans la moindre forme manifeste de
communication ?


—
Bien sûr. L’histoire de l’abeille ouvrière, ça m’a l’air de bien correspondre.
Comme s’ils partageaient tous le même esprit, mais n’avaient pas tous accès aux
mêmes pensées. »


Franklin
n’aimait pas la direction que tout cela prenait. Il en était venu à accepter l’idée
d’une horde de mutants en furie qui auraient pour but d’éliminer la race
humaine de la planète. Bon sang, il aurait même accepté qu’une main divine soit
en train d’infliger une punition pour les péchés du monde. Dieu seul savait que
les hommes en avaient commis bien assez.


Mais
une énorme armée de missionnaires, déterminés à sauver la race humaine d’elle-même
— c’était bien là son pire cauchemar.


« Assimilation
ou extinction, dit Brock. C’est le futur qu’ils nous réservent. Nous sommes
tellement inférieurs que tout travail ou service que nous puissions fournir ne
compenserait pas la perte de ressources. 


—
Une planète aussi grande, une population réduite à dix pour cent de son
ancienne importance, et il n’y a toujours pas de place pour tout le
monde ?


—
Ça fait des semaines qu’on essaie de comprendre tout ça, pendant que vous êtes
là-haut sur votre montagne à jouer les moines bouddhistes zen, répliqua Sierra.
Quel est le bruit d’une seule main qui applaudit quand elle vous flanque une
bonne gifle ? »


Franklin
s’irrita du stéréotype qu’il était devenu, même s’il ressentait un peu de
fierté, à la mode yin-yang, que sa légende se soit répandue parmi les
survivants. Sans aucun doute, certains le considéraient comme une sorte de
messie mystique dont les prophécies étaient devenues réalité. 


S’il
en avait eu quelque chose à faire, il aurait pu tourner cette comédie à son
avantage. Mais il était bien conscient que quiconque devenait un messie devait
à un moment ou à un autre se taper des disciples, et tous les Christs existants
finissaient cloués à un foutu bout de bois par ces mêmes personnes qu’ils
essayaient de sauver. 


Franklin
n’avait aucun problème à accepter l’idée que les cafards étaient le plus
souvent faits pour être écrasés.


« Alors,
c’est quoi votre plan pour vous montrer plus malins qu’eux ? demanda-t-il.


—
Vous voyez ces véhicules, là ? On s’est créé notre propre petite performance
artistique », dit Brock. Son visage était à peine visible dans la lumière
déclinante du jour, mais Franklin n’aimait pas le sourire sinistre sur son
visage. Ce type-là s’amusait beaucoup trop dans l’Après.


« Notre
appât », ajouta Sierra. 


Le
vent tourna, et Franklin sentit l’odeur, à peine perceptible avec la
fumée : décomposition, pourriture et mort.


« Nous
aussi, on a fait un peu de récupération, dit Brock. Pendant que le sergent
Shipley était occupé à les tuer, on les a rassemblés et amenés ici, et on les a
entassés dans les véhicules. 


—
Et quand les Flashés se montreront pour venir les chercher, on ajoutera à la
pile », fit Franklin. 


D’un
large mouvement circulaire du bras, Sierra désigna les maisons qui les
entouraient. « Notre propre petite armée. Quarante-deux en tout — des
adultes bien armés et en relativement bon état, pour la plupart.


—
Un ou deux cinglés, mais un peu de variété ne fait que pimenter les choses, pas
vrai ? Ça va être une nuit d’enfer. » Brock était repassé aux choses
sérieuses, comme un étudiant se préparant pour une soirée bien arrosée.
« Mais on vous veut dans notre équipe. Ce sera bon pour le moral d’avoir
parmi nous un héros populaire dans votre genre.


—
Je suis partant, répondit Franklin. Mais personne ne tue Rachel.


—
On fera passer sa description, assura Sierra. Je doute qu’elle se soit changée
si elle s’est fait flasher. 


—
Ce n’est pas une mutante, bordel, rétorqua-t-il, surpris de sa propre
irritation. Elle est juste un peu perdue. »


Brock
gloussa. « Comme la moitié de mes ex, quoi.


—
Juste une chose encore, dit Franklin. 


—
Oui ? » Sierra ne semblait plus aussi vulnérable et petite fille
qu’elle l’avait été plus tôt, comme si cela n’avait été qu’une comédie à
l’intention de Brock.


« Je
peux récupérer mon fusil ? »
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« Une
autre d’entre nous vient de mourir », dit le bébé.


Jorge
fixa le petit mutant dans les bras de sa femme. L’enfant n’avait exprimé ni
inquiétude ni chagrin à cette annonce, mais Rosa semblait horrifiée. Les
bougies qu’ils avaient trouvées dans la réserve donnaient l’illusion d’un peu
de chaleur, mais projetaient également le long des murs des ombres vacillantes
qui n’aidaient guère à calmer les nerfs du groupe.


« Comment
le sais-tu ? demanda Rosa.


—
Je l’ai senti. Ils veulent tous nous tuer. »


Oui. Parce que nous avons compris ce que vous êtes et ce que vous avez
l’intention de faire.


« Je
ne les laisserai pas te faire du mal, Bryan, dit Rosa.


—
Ce n’est pas Bryan, remarqua Marina. Bryan a été emmené par cette femme, au
stade. »


Rosa
s’adressa au bébé, plutôt qu’à sa propre fille. « Pour moi, tu seras
Bryan, pas vrai, muchachito ?


—
Ce n’est pas un petit garçon, dit Jorge. C’est un petit monstre. »


Bryan
gloussa et battit de ses mains potelées. « Un petit monstre ! Je peux
être un vampire ?


—
Ne plaisante pas de ces choses-là, Bryan, répondit Rosa. Il faut qu’on donne le
bon exemple aux autres. »


Dans
la culture de Jorge, de nombreux hommes voyaient le fait de porter la main sur
leurs femmes comme un devoir, se cachant derrière le machisme parce qu’ils
n’avaient pas la passion et la patience nécessaires pour communiquer. Jorge
n’avait jamais levé la main sur son épouse ou son enfant, mais à présent, il
fut saisi d’une forte envie de l’attraper par les épaules et de la secouer
jusqu’à ce qu’elle reprenne ses esprits.


Mais
Marina les regardait, et Rosa avait raison. On doit donner le bon exemple
aux autres.


Si
Jorge succombait à une crise de rage, le subtil équilibre de l’atmosphère
volerait en éclats.


Les
autres étaient assis dans des box près de la vitrine, à l’exception de Wanda,
qui avait élu résidence derrière le bar et goûtait des alcools exotiques. Les
deux autres bébés flashés étaient couchés par terre aux pieds du père Casey.
Tous deux paraissaient endormis, même si Jorge ressentait un vague soupçon
qu’ils faisaient semblant, et qu’en réalité, ils écoutaient attentivement
— à moins qu’ils ne soient en pleine communication psychique avec les
Flashés disséminés à travers Newton.


La
femme maigrichonne, qui se nommait Yvonne, montait la garde près de la porte,
comme si elle avait pu par magie faire apparaître un moyen de défense si les
Flashés détectaient leur présence.


Tandis
que l’obscurité gagnait du terrain sur la ville et que les bruits de l’attaque
de l’armée s’estompaient, ils débattirent pour savoir s’ils devaient se trouver
une cachette plus sûre, mais les vagues fourmillantes de Flashés ne semblaient
nullement diminuer en nombre. Le vent avait tourné au sud-ouest, et l’incendie
en bordure de la ville avec, ce qui, pour le moment, repoussait loin d'eux la
menace des flammes. Finalement, ils ne purent trouver de meilleur plan que de
rester là à attendre — du moins aucun sur lequel ils soient tous d’accord.


« Bryan »,
dit Jorge à l’enfant, se forçant à ne pas paraître sarcastique en prononçant le
nom. Il ignora le regard noir et hostile de Rosa. « Tu sais que l’un
d’entre vous est mort. Donc les autres bébés dans ton genre savent que vous
êtes ici, n’est-ce pas ?


—
Les plus nouveaux membres du Nouveau Peuple, oui. » Bryan semblait ravi de
la curiosité de Jorge, comme si leur structure sociale était tellement géniale
qu’il était fier d’en expliquer l’organisation. « Mais certains d’entre
nous sont morts dans l’attaque. Il en reste onze.


—
Donc si vous êtes tous reliés, pourquoi le reste du Nouveau Peuple ne
forme-t-il pas un groupe pour venir vous secourir ? Ils traînent tous sans
but, et vous nous avez expliqué à quel point le Nouveau Peuple sera efficace et
organisé une fois votre société établie.


—
Mussolini a fait arriver les trains à l’heure, bredouilla Wanda, perchée sur
son tabouret de bar. Du moins jusqu’à ce qu’ils lui pendent son gros cul de
rital à un poteau, tête en bas. »


Jorge
l’ignora et continua : « Alors pourquoi est-ce qu’une attaque mineure
venant d’une faible menace vous laisse aussi vulnérables ? »


Le
bébé plissa le front comme s’il ne comprenait pas la question. « E
pluribus unum. Dans votre langue latine, “De plusieurs, un seul”. Même
vous, l’Ancien Peuple, vous compreniez le concept de l’union qui fait la force,
malgré votre idéal individualiste américain. »


Bien
que content que le bébé le considère comme un Américain plutôt qu’un immigré
mexicain, Jorge répondit : « Cette devise a été rejetée parce qu’elle
glorifiait un état d’esprit socialiste.


—
Dommage pour vous. D’après les manuels que nous avons lus, le Congrès a adopté
comme devise officielle “En Dieu nous croyons” il y a plus d’un
demi-siècle. »


Le
père Casey intervint : « Parce que nous avons réalisé qu’il valait
mieux croire en Lui qu’en nous-mêmes, tout particulièrement vu que nous étions
occupés à amasser suffisamment d’armes nucléaires pour nous suicider un millier
de fois.


—
Nous ne sommes nullement en contradiction avec le concept de Dieu. L’unité peut
prendre n’importe quel nom, et “Dieu” est plus facile à écrire que
“communisme”. »


Bryan
gloussa comme s’il venait pour la première fois de découvrir l’ironie. Jorge se
demanda si cela aussi, il l’avait appris dans des manuels. Même s’il avait
froid dans le dos à l’idée que les bébés flashés partageaient instantanément
toute information acquise par l’un d’entre eux. 


Peut-être qu’on peut tourner ça à notre avantage.


« Alors
comment faire savoir aux autres que vous êtes en danger ? demanda-t-il.


—
Jorge ! » Rosa serra le petit plus étroitement contre elle. Marina se
déplaça un peu dans le box pour se rapprocher de sa mère, comme si toutes deux
craignaient que Jorge ne perde son sang-froid.


« Nous ne
comprenons pas le danger, dit Bryan sans changer d’expression.


— S’il ne reste que
onze d’entre vous, et que nous en tuons trois, ce ne sera pas plus difficile
d’organiser votre groupe ? »


Bryan plissa ses
yeux minuscules jusqu’à ce que la lueur flamboyante en soit presque cachée,
puis il répondit : « Je vois la valeur qui est la nôtre. Je n’ai
aucune information sur les bénéfices et les punitions de la mort, vu qu’aucun
manuel… » Ses yeux ardents fixèrent Rosa d’un regard noir. « … et
aucun de nos enseignants ne nous a transmis de connaissances à ce sujet.


— Le prix du péché
est la mort, dit le père Casey.


— Mais nous n’avons
pas péché. Alors pourquoi devrions-nous mourir ?


— Parce que tu es
une sale petite merde aux yeux luisants, brailla Wanda de l’autre côté de la
pièce. On avait nos problèmes avant votre arrivée à tous, d’accord, et on se
serait probablement autodétruits tôt ou tard, mais au moins, ç’aurait été notre
choix et notre responsabilité. »


Bryan balaya les
adultes du regard, puis fixa ses yeux sur Marina. « Nous n’avons pas
demandé à naître. Peut-être est-ce là une chose sur laquelle le père Casey devrait
interroger son dieu. »


Jorge se pencha d’un
air menaçant sur le bébé, bien que Rosa le serrât de plus en plus fort contre
sa poitrine. « Même si tu n’as pas peur de mourir, votre tribu ne peut pas
se permettre de vous perdre. Donc tu dois leur faire savoir ce que nous sommes
sur le point de te faire. » Du bout du pied, il poussa légèrement l’un des
bébés mutants endormis. « C’est aussi valable pour ces deux-là. »


Leurs yeux
s’ouvrirent en grand simultanément, produisant une plus forte lumière que les
bougies. « Ils le savent déjà », dirent tous trois en chœur.
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Rachel
perçut la présence de la personne avant de la voir descendre les escaliers.


L’éclat
produit par ses propres yeux et ceux des quatre autres Flashés éclairait la
cave encombrée d’une douce lueur dorée. Les plus brillants étaient les yeux de
l’enfant — « Bryan », avait-il dit s’appeler —, et sa
présence emplissait la tête de Rachel. Pas exactement ses pensées, mais une
sorte de vibrante énergie. Elle le comprenait d’une manière dont elle n’aurait
pas même pu se connaître elle-même, et à travers Bryan, elle faisait partie de
cet extraordinaire nouveau monde. Ce Nouveau Peuple.


Mais
cet intrus — cet humain à la peau noire — était telle une tempête
dans le ciel calme de ses pensées. Pire encore, il parlait.


« Rachel ? »
dit l’homme. Il avait un fusil, mais le tenait pointé vers le sol.


« Allez-vous-en. »
En un geste défensif, elle serra Bryan plus fort contre sa poitrine. Pourquoi
les autres membres du Nouveau Peuple n’attaquaient-ils pas ?


« Rachel,
c’est moi. DeVontay. »


Sa
voix lui faisait mal, comme un couteau à viande qui lui aurait découpé le
cerveau en tranches irrégulières. Les mots ne formaient pas d’ensemble
cohérent, et elle les combattit de toutes ses forces. Les Flashés remuèrent
autour d’elle, fébriles.


L’homme
parla de nouveau, attendant au pied de l’escalier. « Viens avec moi,
Rachel. Ta place n’est pas ici.


—
Ne l’écoutez pas, ordonna Bryan de sa voix minuscule.


—
Tu veux rester là et y mourir ? demanda DeVontay. La ville est en feu, et
l’armée tire sur tout ce qui bouge. »


Rachel
hésita. Bryan se tortilla dans son étreinte, agité. Peut-être lui aussi
ressentait-il cette perturbation psychique. Ou bien une menace d’un autre genre
— celle de l’extinction.


« DeVontay ? »
demanda-t-elle. Même si elle ne saisissait toujours pas la signification du
nom, il lui sembla familier en passant ses lèvres.


« Oui,
dit-il en s’avançant à nouveau d’un pas. Je suis venu te chercher. Je veux te
ramener chez ton grand-père. Tu te souviens de Franklin Wheeler ? De
Stephen, notre petit homme ? Du lieutenant Hilyard ? »


Des
images fragmentées flottèrent dans son esprit, telles des pièces de puzzle aux
formes inhabituelles. Certains des morceaux s’assemblèrent et elle visualisa le
visage ridé et barbu de Franklin. Puis elle vit un petit garçon, blanc de peur
tandis que DeVontay et elle venaient à son secours dans une chambre d’hôtel où
sa mère gisait, morte. D’autres souvenirs suivirent : le camp de
Wheelerville, leur voyage dans les montagnes, la perte de Stephen pendant une
nuit sombre, le chaos des jours qui avaient suivi les éruptions solaires.


DeVontay
avait dû réaliser qu’il était en train d’établir un lien avec elle, un lien qui
l’éloignait du Nouveau Peuple pour l’attirer plus avant dans son monde à lui.
Il fit un autre pas, et deux des Flashés s’avancèrent vers lui. Il garda son
arme baissée.


Elle
examina son visage, éclairé par la lueur de leurs regards éclatants. Son œil
unique ne quitta pas ses traits à elle, malgré le Nouveau Peuple qui l’entourait
et aurait pu le mettre en morceaux.


Lui
arracher les deux bras.


Le
piétiner jusqu’à en faire une bouillie rouge.


Arracher
cet œil luisant pour le lui fourrer entre les dents…


Œil ?


Elle
toucha sa poche, et l’objet rond à l’intérieur.


« DeVontay
Jones », dit-elle tandis que davantage de choses lui revenaient. La
manière dont il s’était sacrifié pour attirer le Nouveau Peuple — non,
à l’époque c’était des « Flashés » — et permettre à Stephen
et à elle de s’échapper. Elle se rappela l’atroce souffrance quand un chien
mutant en furie avait déchiré de ses crocs la chair de sa jambe. Sa capture par
les Flashés, et leur étrange processus de guérison par l’imposition des mains,
puis, finalement, sa fuite avec Campbell et son départ vers la borne 291.


Et
ce nouveau peuple — les Flashés — était venu la chercher.


Et
voilà où elle en était, maintenant. 


Pourquoi est-ce que je suis là ?


Comme
s’il ressentait son malaise — ou peut-être qu’il sentait le signal se muer
en parasites —, le bébé mutant lui dit : « Rachel Wheeler, votre
place n’est pas avec eux.


—
Mais c’est DeVontay, dit-elle. C’est l’homme que… »


J’aime ?


Mais aimer, qu’est-ce que ça veut dire ?


Reste-il quoi que ce soit qui veuille dire quelque chose ?


DeVontay
fit un pas de plus dans l’espace réduit, où des fils et des câbles électriques
étaient suspendus à un mur par des patères en acier et des bancs de bois
étaient recouverts de carcasses de télévisions, de radios et d’accessoires de
musique entassés comme en une sorte de cimetière des robots. Des boîtes de
cassettes vidéo étaient alignées le long d’un mur, et une télé au grand écran
brisé reflétait les yeux étincelants dans la pièce, comme une multitude d’étoiles
à la surface d’une mare sombre et agitée.


« Nous
avons besoin de vous, supplia Bryan, tirant sur le chemisier en lambeaux de
Rachel de ses petits doigts potelés.


—
Mais moi encore plus », dit DeVontay. Il n’était plus qu’à trois mètres,
et les Flashés se placèrent derrière lui, lui barrant l’accès aux escaliers.


« Vous
vivez entre deux mondes, Rachel Wheeler, continua Bryan, parlant vite de sa
petite voix aiguë et haut perchée. Mais nous pouvons n’en former plus qu’un.
Vous pouvez nous aider à rassembler le Nouveau Peuple et l’Ancien
Peuple. »


Rachel
regarda le bébé, en se demandant comment il pouvait parler. Puis elle vit son
reflet dans la grande télévision. Et ses yeux. 


Qu’est-ce qui m’est arrivé ?


DeVontay
devait avoir lu dans son regard qu’elle le reconnaissait. Ignorant les Flashés
qui l’entouraient — dont deux étaient plus grands que lui —, il s’avança
vers elle et s’agenouilla à ses côtés.


Le
bébé dans ses bras couina et donna des coups de pied. « Il est l’un d’eux.
Faites-le partir. Ils nous tuent.


—
Il n’est pas en train de vous tuer, dit Rachel.


—
Pourquoi croyez-vous que nous nous cachions ? gémit Bryan. Ils ne sont que
coups de feu et explosions, incendies et destruction. Nous ne pouvons pas les
transformer en membres du Nouveau Peuple s’ils sont couverts de sang. »


Ses
cris firent s’agiter les autres mutants, et leur cercle se referma sur eux.
Leurs visages étaient sans expression, mais l’éclat de leurs yeux redoubla d’intensité.
Pour la première fois depuis son arrivée à Newton, Rachel eut peur d’eux.


Elle
appuya Bryan contre son épaule et fourra sa main libre dans sa poche. Elle en
sortit l’objet rond et le leva pour l’examiner. 


« Mon
œil de verre, dit DeVontay. Où est-ce que tu l’as trouvé ?


—
Dans les bois. Je ne savais même pas ce que c’était, mais je l’ai gardé.


—
Tu te rappelles quand je l’ai enlevé pour faire rire Stephen ? »


Elle
sourit. « C’était dégoûtant, mais mignon.


—
Je suis toujours dégoûtant ?


—
Pourquoi il y a du sang partout sur ta chemise ?


—
Il a tué l’une de nous, dit Bryan. Willow.


—
Non, j’essayais de la protéger. Quelqu’un d’autre lui a tiré dessus.


—
Tueur de bébés ! » hurla Bryan, et les autres Flashés l’imitèrent,
leurs cris aigus se répercutant sur les murs de béton et faisant trembler des
feuilles de métal et du verre.


L’un
des Flashés heurta DeVontay, qui le repoussa. Le mutant, un adolescent au teint
basané et aux cheveux bouclés, s’effondra dans les cassettes vidéo, et en fit
tomber une grande pile par terre. Le mouvement soudain provoqua les autres et
les incita à l’attaque.


« Non ! »
lança Rachel, mais c’était trop tard. Quel qu’ait été le lien qu’elle avait eu
avec les mutants auparavant, il était à présent étouffé par les interférences
de la rage.


« Tueur
de bébés ! » s’égosilla Bryan dans son oreille, et elle posa l’enfant
sur un établi, au milieu des bobines de fil et des outils.


Les
Flashés tentèrent d’empoigner DeVontay, qui fit décrire un arc de cercle au
fusil pour repousser leurs mains tendues. « Tueur », dit l’un d’eux.


DeVontay
recula et leva l’arme. « Seulement quand j’y suis obligé. »


La
rafale de coups de feu fut tel un grondement de tonnerre dans la petite cave.
Deux des Flashés s’effondrèrent immédiatement, et la troisième toucha un trou
dans son sternum, là où une balle avait transpercé la chair. La forte odeur de
cordite fit tousser Rachel, et la détonation lui fit siffler les oreilles. Les
couinements de Bryan se firent encore plus frénétiques.


Le
Flashé que DeVontay avait fait tomber par terre se releva et se jeta sur lui,
mais il frappa l’adolescent au visage avec la crosse du fusil. Le craquement d’os
brisé fit frémir Rachel. 


Mais
l’ado ne s’écroula pas. Il empoigna plutôt le fusil à deux mains, l’arrachant à
DeVontay en un élan de force inhumaine.


Rachel
ne réfléchit même pas. Elle balaya l’établi de sa main, attrapa un tournevis,
et en plongea le bout bien profondément dans le cou de l’adolescent. 


Celui-ci
fit deux pas, les lueurs de ses yeux pâlissant tandis qu’il agrippait le manche
de l’outil. Rachel crut qu’il allait l’arracher et s’en servir lui-même comme d’une
arme, mais il tituba en avant et s’écroula sur l’établi à côté de Bryan. Il y
resta appuyé un moment, faisant tomber une pile de tubes à vide qui se
répandirent tout autour, avant de glisser jusqu’au sol en béton.


La
dernière Flashée restante écarta sa main de sa blessure et examina la substance
glissante qui recouvrait ses doigts. La lumière dans la pièce avait
considérablement baissé.


Bien trop d’yeux se sont fermés à jamais.


Un
bref regard vers son reflet lui montra que ses propres étincelles avaient
également diminué, bien qu’elles soient encore présentes. Je suis l’une d’eux.


« On
y va », hurla DeVontay en lui tendant la main.


Elle
la prit. Sa forme et sa chaleur familières étaient réconfortantes.


Tandis
qu’ils montaient l’escalier sombre, Bryan lança derrière eux : « Ne
me laissez pas ! WHEE-ler ! WHEE-ler ! »


Quand
ils atteignirent le niveau de la rue, à l’arrière de l’atelier de réparations,
DeVontay força la porte qui menait à une ruelle sombre. Les lointains incendies
projetaient des vagues ondulantes de jaune et de rouge profond sur les courbes
des nuages. Mis à part le vent et les bruits cassants d’un bâtiment en train de
s’effondrer au loin, le silence régnait sur Newton.


La guerre n’est pas terminée, mais on dirait qu’on a là un
cessez-le-feu.


Elle
ne savait toujours pas de quel côté elle se trouvait. Tout ce qu’elle savait, c’était
qu’elle était avec DeVontay, et il lui semblait que c’était ainsi que cela
devait être.


Elle
lui donna son œil de verre. « Comment tu as su où me trouver ?


—
C’est Willow qui m’a guidé jusqu’à toi.


—
Mais elle est morte.


—
Comme si ça faisait encore une grosse différence ! Partons d’ici et
trouvons-nous un endroit sûr où passer la nuit, et on pourra chercher à
comprendre ce qui peut bien se passer. »


Tandis
qu’ils s’éloignaient de la ville, les petits poumons de Bryan lancèrent un
ultime beuglement de rage. « Tueur de bébés ! »
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« Je
n’aime pas me mêler des affaires des autres, dit Wanda, mais si vous voulez mon
avis, votre femme est un petit peu toquée. »


De
l’escalier de secours du deuxième étage, Jorge observa la ville. « Elle
n’est pas psychotique. Elle a une nature très maternelle. Elle veut
aider. »


Vue
de là-haut, la ville paraissait bien plus petite qu’elle ne l’avait semblé des
montagnes. Le mur de flammes qui longeait la périphérie venait à présent lécher
la forêt environnante. Les contours squelettiques des maisons se découpaient à
contre-jour, et un panneau publicitaire, le long de l’artère principale qui
partait vers le sud, brillait comme une torche. Le collège et le palais de
justice n’étaient plus guère que deux tas de gravats fumants, et plusieurs
pâtés de maisons du centre-ville ne formaient plus non plus que des piles de
briques noircies.


Les
Flashés se baladaient toujours dans les rues, mais de manière moins
indéterminée à présent. Quand l’un d’eux en croisait un autre, ils restaient
debout en silence un instant, comme s’ils communiquaient. Mais les seuls bruits
étaient la maçonnerie brûlée et l’acier fragilisé qui s’écroulaient, le fracas
du verre brisé et le crachotement et sifflement des flammes.


« C’est
marrant, il n’y a que quelques mois, on aurait eu là tout un chantier de
gyrophares rouges et de sirènes, avec des hélicoptères de la télé volant
partout et tout le monde occupé à se demander si les terroristes avaient
frappé », remarqua Wanda. Même si elle était encore un peu ivre, l’air
frais lui avait suffisamment éclairci les idées pour que Jorge parvienne à
comprendre ce qu’elle disait, malgré sa voix un peu indistincte. 


« Nous
sommes tous des terroristes à présent, répondit-il.


—
Une chose est sûre, la cavalerie n’est pas restée dans le coin longtemps,
hein ? Ça fait au moins une heure que je n’ai plus entendu de coups de
feu. Ils doivent avoir tourné les talons et filé vers les hauteurs.


—
C’était une feinte. Connaissant le sergent Shipley, ça ne lui causerait aucun
problème de sacrifier quelques hommes afin de tester les forces ennemies. Si
les incendies prenaient bien et dévoraient toute la ville, il saisirait la
victoire, mais je suspecte que c’était là le premier coup d’un plan plus
important. »


Wanda
se pencha par-dessus le garde-fou et tendit un bras, fixant le mutant hébété
sur lequel elle le braquait, le pouce levé. « Si seulement j’avais mon
fusil.


—
Peut-être qu’on devrait fouiller ces appartements. Il se pourrait qu’on trouve
quelque chose. 


—
Et il y a les rues. Les héros tombés n’ont plus besoin de leurs armes, pas
vrai ?


—
Je ne suis pas si sûr que ce soit des héros. »


Wanda
se tourna vers lui, l’alcool donnant à son haleine une odeur forte et sucrée.
« Parlez pas comme ça. Je croyais que vous disiez être américain.


—
Il n’y a plus d’Amérique. »


Elle
souffla. « J’imagine que vous n’avez plus à vous soucier de votre carte
verte, hein ?


—
Si on parvient à survivre, on bâtira notre propre gouvernement. Je doute qu’il
soit aussi bien que l’était celui de votre pays, mais on va devoir se
débrouiller pour que ça fonctionne dans le monde qui existe, pas le monde qu’on
aimerait avoir.


—
Pour l’instant, on dirait bien que c’est du chacun pour soi. Moi, ça me va,
tant que chacun laisse les autres vivre leur vie. Le problème, c’est que comme
on a pu le voir ici avec ces Flashés, à l’instant même où on pense dominer le
monde, on se met à créer des règles pour les autres. »


La
faible lueur qui émanait de la devanture vitrée du café était visible de
l’autre bout du pâté de maisons. Jorge ne pensait pas que les Flashés le
remarqueraient, vu le chaos ambiant, et Marina et Rosa seraient autant en
sûreté là-bas qu’à n’importe quel autre endroit pour passer la nuit. Sauf si
ces bébés, d’une manière ou d’une autre, appelaient leur clan mutant.


« Essayons
certaines de ces fenêtres, dit-il. Peut-être qu’on aura un coup de
chance. » 


Il
emprunta l’escalier de secours, qui débouchait sur une passerelle en métal
s’étirant le long de plusieurs bâtiments. Il envisagea de grimper une échelle
pour observer Newton du haut du toit, puis décida que cela ne changerait rien.
En scrutant l’intérieur par la première fenêtre à laquelle ils arrivèrent, il
trouva une pièce aussi sombre qu’il s’y était attendu. 


« Comment
on va voir quoi que ce soit là-dedans ? demanda Wanda. On aurait dû amener
une bougie et des allumettes.


—
Au moins, on sait qu’il n’y a pas de Flashés à l’intérieur, non ? On
verrait leurs yeux. »


La
fenêtre était bien fermée, bloquée en grande partie par un climatiseur. Jorge
pesait le pour et le contre de briser la vitre quand Wanda l’appela. « Ce
sera peut-être plus facile de ce côté. » 


Elle
se tenait devant la fenêtre suivante, dont le châssis à guillotine glissait
aisément. Elle passa la tête par l’ouverture et dit : « Ça ne pue pas
le cadavre. Je ne sais pas trop si c’est bon signe. »


Tandis
qu’elle faisait passer sa forte corpulence à l’intérieur avec une grâce
envoûtante, Jorge procéda à un rapide examen de la rue. Quatre Flashés
marchaient ensemble en file indienne, mais ils avaient déjà dépassé le café.


Je me demande où ils vont. Est-ce qu’ils se regroupent ? Qu’ils se
préparent à aller récupérer leurs morts ? Ou qu’ils prévoient leur propre
contre-attaque ?


Quels
qu’aient été les projets des Flashés auparavant, il ne faisait aucun doute
qu’ils considéraient que leur propre existence était menacée. Malgré ce
qu’avaient affirmé les bébés mutants, Jorge était incapable de s’imaginer un
monde où humains et Flashés auraient travaillé côte à côte pour un avenir
meilleur. Et même si les mutants poursuivaient leur mission en vue d’intégrer
les survivants au Nouveau Peuple, rares seraient ceux qui accepteraient cette
opportunité de leur plein gré.


Rosa le ferait.


Il
n’aimait pas cette idée, alors il s’occupa en passant en rampant le rebord de
la fenêtre pour s’introduire dans l’appartement sombre, où Wanda était déjà à
la recherche d’armes et de provisions, se cognant un peu partout. Jorge
constata que ses yeux s’adaptaient rapidement à la pénombre, aidés par
l’incendie lointain. Même si certains recoins et placards restèrent plongés
dans le noir total, le plus gros de l’habitation était visible.


« On
est en Amérique, il doit y avoir cinquante pour cent de chances que la personne
qui vivait là, qui qu’elle soit, ait possédé une arme, dit Wanda. 


—
On est dans le Sud. Je dirais que les chances sont encore plus élevées que
ça. »


Parmi
les travailleurs de la ferme Wilcox, où vivait la famille Jiminez quand les
éruptions solaires avaient frappé, tous avaient possédé au moins une arme
— sauf Jorge, dont la femme avait craint que Marina ne la trouve par
hasard. Quand il chassait avec les autres, il se sentait toujours humilié de
devoir emprunter un fusil. C’était aussi le plus mauvais tireur de tous.
Depuis, Jorge avait tué plus de créatures vivantes qu’il n’aurait jamais cru
possible, même en rêve. Du moins si on considérait les mutants comme
« vivants ».


Il
fouilla le salon tandis que Wanda parcourait la chambre. Rien dans les tables
basses, la commode, le meuble télé, ou sous les coussins du canapé.


« Ce
prêtre », dit Wanda. Elle se montrait très bruyante, soit à cause de la
boisson, soit parce qu’elle ne percevait aucun danger. « Qu’est-ce que
vous pensez de lui ?


—
Ça m’a l’air d’être un homme à la foi solide. 


—
Un homme à la foi solide risque plus de prendre des décisions en se basant sur
la morale, plutôt que sur ce qui est le mieux pour tous les autres. Je ne lui
fais pas confiance.


—
Il est devenu une sorte de leader pendant qu’on était coincés dans le gymnase.
À part les pendejos, la plupart des gens le respectaient.


—
Mais qu’est-ce qu’il a fait quand tout a tourné à la catastrophe ? Il a
attrapé un de ces sales gamins flashés et l’a emporté avec lui. Tout comme
votre femme et l’autre, Cathy. Même alors que leurs propres peaux étaient en
danger, ils servaient encore leurs maîtres.


—
On devrait en être contents. Parce qu’à présent, on a un moyen de pression. Les
Flashés ne peuvent pas nous menacer ni nous réduire en esclavage, parce qu’on a
trois otages. »


Wanda
revint dans le salon les mains vides. « Rien d’autre que du déodorant et
des magazines là-dedans. 


—
Réfléchissons. Il doit y avoir un meilleur moyen de gagner cette guerre.


—
Une idée. Si vous étiez à la tête d’une bande de militaires, pourquoi vous ne
chercheriez pas de nouvelles recrues ? Votre sergent ne serait pas assez
idiot pour attaquer ses propres semblables, alors qu’il pourrait y avoir des
dizaines de survivants dans la nature qui meurent d’envie d’une occasion de
botter le cul des Flashés. 


—
Vous ne connaissez pas le sergent Shipley. Il considère les autres survivants
comme une menace plus qu’une ressource. Dans son esprit, le gouvernement, c’est
lui. Je ne doute pas que s’il arrivait à battre les mutants, il
consacrerait immédiatement toute son énergie à éliminer le reste d’entre nous.


—
Il est censé honorer et servir son pays. 


—
Mon ami Franklin — le type du camp dont je vous ai parlé — disait
qu’une fois la poussière retombée, on se retrouverait tous à former un grand
village peuplé d’un millier d’idiots, qu’on le veuille ou non.


—
Ce Franklin m’a l’air d’être tout à fait mon genre.


—
Peut-être que vous aurez bientôt l’occasion de le rencontrer.


—
Génial. Mais n’allez pas jouer les entremetteurs. J’ai déjà enterré trois
maris, et ma pelle est usée jusqu’à la corde. Tout comme ma patience envers les
vieux types qui se plaignent tout le temps. »


Ils
décidèrent de laisser tomber l’idée de fouiller les appartements l’un après l’autre,
et d’essayer plutôt certains des magasins. Jorge supposait que la plupart des
commerçants en zone urbaine, même dans une petite ville comme Newton, devaient
garder une arme sous la main en cas de tentative de vol. Il était risqué de
chercher en porte à porte dans la rue, mais ils se cantonnèrent aux petites ruelles.


Plus
d’une sortie de secours était restée ouverte dans la panique et l’urgence de
l’Après, ce qui rendit leurs recherches relativement faciles. Ils furent aidés
par la faible lumière des incendies lointains, qui leur fournit un maigre
éclairage. Après avoir fait sans succès le tour d’un débit de tabac, d’une
boutique de téléphonie mobile et d’un magasin de vêtements, ils eurent plus de
chance dans les bureaux d’un cabinet d’avocats. 


« Handley
Moss & McCutcheon, lut Wanda sur la porte principale. Les avocats
n’ont donc jamais des noms du genre Smith et Jones ?


—
Un Martinez ou un Rodriguez ne leur aurait pas fait de mal. Ç’aurait mis un peu
plus de couleur dans les salles d’audience. »


L’accueil
n’offrait rien de digne d’intérêt, mais le plus grand des bureaux — qui,
selon Wanda, était probablement celui de McCutcheon, vu qu’il avait le nom
« le plus fichtrement ronflant » — contenait trois têtes de
cerf, un poisson naturalisé brillant de laque, et quantité de magazines sur la
chasse et la nature. Dans une vitrine située au coin, il y avait plusieurs
fusils et autres armes à feu, tous reliés par une chaîne en métal et dotés de
cadenas antivol.


Tandis
que Wanda cherchait quelque chose avec quoi briser le verre, Jorge fouilla dans
les tiroirs d’un large bureau en chêne. Elle s’apprêtait à fracasser la vitrine
à l’aide d’une plante en pot quand il trouva un porte-clés. « J’imagine
que M. McCutcheon était trop pressé de sortir.


—
Bah », dit Wanda en baissant les yeux vers le pot qu’elle avait entre les
mains. Avec un large sourire alcoolisé, elle continua : « Eh bien,
puisque je me suis déjà donné autant de mal… »


Craaaaaaaash.


Le
pot et la vitrine explosèrent en même temps. Wanda recula et gloussa. « Ça,
c’était pour l’avocat commis d’office qui n’a même pas été capable de
m’arranger une affaire d’ivresse sur la voie publique. »


Jorge
secoua la tête et passa les clés en revue, essayant les plus petites jusqu’à ce
qu’il ait défait le loquet de la chaîne et retiré trois des cadenas. Le tiroir
verrouillé de la partie inférieure de la vitrine contenait assez de munitions
pour abattre une centaine de cerfs.


Wanda
choisit un fusil à pompe. « Calibre vingt. Pas mal. »


Elle
fourra cinq balles dans le chargeur, puis en inséra une dans la chambre avec un
claquement. Jorge, lui, se choisit une carabine à levier 30-30, remplissant le
chargeur et glissant deux boîtes de cartouches supplémentaires dans sa poche.
Il aurait préféré un semi-automatique, mais McCutcheon était apparemment un
sportif sophistiqué plutôt qu’un cow-boy à la gâchette rapide.


« Vous
croyez qu’on devrait ramener des armes pour les autres ? demanda-t-il.


—
Ça ne servira à rien. Le père Casey n’en voudra pas, et Cathy semble un peu
trop nerveuse pour être digne de confiance. Sauf si vous pensez que votre femme
ou votre fille savent tirer.


—
Rosa a déjà tué un Flashé.


—
Désolée, je ne cherchais pas à vous insulter. Bien sûr que vous êtes du
genre à vous choisir une femme capable de gérer n’importe quelle situation. Et
même de se trimballer un bébé flashé. Je me demandais seulement si elle était
assez saine d’esprit pour pouvoir se défendre.


—
Au moins, elle tient l’alcool », répondit Jorge d’un ton aussi froid qu’il
put, vu sa colère.


Mais
Wanda ne fit que rire et agiter la main en réponse. « Vous autres les
Mexicains, vous prenez vraiment tout trop à cœur, pas vrai ? Eh bien,
autant vous y habituer. Foutre les gens en rogne, c’est la spécialité des
Américains.


—
La survie, c’est un sujet qui me tient à cœur. Tout le monde ne s’en tirera
pas. Mais Rosa et Marina, si. »


Wanda
le fixa en plissant un œil. « Punaise, Jorge… J’imagine que j’y suis allée
un peu fort sur le whisky. Mais c’est tellement bon d’oublier, juste un
peu, vous voyez ce que je veux dire ? »


Jorge
ne voyait pas, mais il acquiesça tout de même. « Si. Allons
retrouver les autres. »


Mais
cela s’avéra plus facile à dire qu’à faire. Car une foule de Flashés attendait
devant la porte, leurs têtes pressées contre la vitre, tapotant le verre.


« Putain
de Dieu, chuchota Wanda. J’imagine que j’aurais dû faire un peu moins de
bruit. »











 


 


 


CHAPITRE QUATORZE


 


 


« Alors,
on prend le large ou on cherche des survivants ? » demanda DeVontay à
Rachel. 


Ils
avaient trouvé refuge dans la cabine d’un pick-up, sur le parking d’un centre
commercial. Il n’aimait pas se trouver ainsi à découvert, mais il lui fallait
se fier aux instincts de Rachel pour ce qui était de leur protection à tous les
deux. 


Me fier à une mutante. Maman avait raison, j’ai des goûts bizarres en
matière de femmes.


Il
était secoué par la mort de Willow, sa lutte avec les Flashés, et le lien
étrange entre Rachel et les mutants. Il était parti du principe qu’il pourrait
se contenter d’arriver comme une fleur, la hisser sur le dos de son cheval
blanc et filer au galop vers une fin heureuse.


Mais
cet Après était gris, sombre et sinistre, l’air étouffant chargé de cendres et
d’étincelles, un cauchemar plutôt qu’un conte de fées. DeVontay n’était même
pas sûr d’être capable de trouver le nord, vu que l’énorme mur de flammes s’était
étendu autour de la ville, trouvant davantage de combustible dans les rangées
de maisons de la périphérie. Ils ne couraient pas de risque immédiat de se voir
immoler par le feu, mais le vent pouvait tourner à tout moment.


« Je
ne peux pas les quitter, dit Rachel, le visage rougi par les flammes.


—
Willow m’a dit que la plupart d’entre eux s’étaient échappés, pendant l’attaque.
Ceux qui ne sont pas morts, du moins.


—
Je ne parle pas des survivants. Je parle d’eux. »


Elle
montra du doigt une colline, là où s’était auparavant tenu le palais de
justice. Des silhouettes sombres erraient au milieu des tas de débris fumants, 
dessinées à contre-jour par le rouge orangé du grand brasier derrière elles.


« Qu’est-ce
qu’ils font ? demanda DeVontay.


—
Ils cherchent les autres bébés.


—
Donc ils vont trouver Bryan dans la cave. Finalement, je n’aurai pas été un
tueur de bébés.


—
Les petits sont leur espoir, dit Rachel, serrant fiévreusement sa main dans la
sienne. En fait, ils ne sont vraiment pas si différents de nous. Des humains,
je veux dire.


—
S’il n’en reste que onze, l’armée n’aurait aucun mal à les éliminer. Tu parles
d’une espèce supérieure. Ils ne peuvent même pas changer leurs propres
couches. » Même avec le fusil sur les genoux, DeVontay n’était pas très
convaincu par ses propres fanfaronnades.


« Sans
les enfants pour les guider, les adultes vont régresser. Jusqu’à ce qu’ils se
joignent à une autre tribu, du moins.


—
Une autre tribu ? »


Rationellement
parlant, DeVontay avait bien compris que ceux-là n’étaient pas les seuls
mutants du monde. Il y en avait problement des groupes en train de se
rassembler dans le monde entier. Il se rappela tous les Flashés qu’ils avaient
croisés et combattus à Charlotte et à Taylorsville : si on multipliait cet
effectif par le nombre de grandes villes, alors cette guerre ne se terminerait
jamais.


Oh, mais si, elle va se terminer. Par l’extinction des humains.


« Il
a fallu un peu de temps aux bébés pour apprendre à utiliser leurs talents, mais
ils ont fini par savoir se regrouper en tribus, dit Rachel. Ils réalisent les
avantages d’avoir une structure sociale, tout comme nous. »


Malgré
la lueur du feu, les étincelles dorées dans les yeux de Rachel étaient bien
visibles. Quand elle parlait, DeVontay ne savait pas avec certitude si elle s’exprimait
en son nom propre ou en celui des Flashés. Il suspectait que leur proximité
suffisait à provoquer des perturbations dans son lien psychique avec eux, mais
il ne savait pas où se situait le point critique. Un Flashé passant à côté du
pick-up aurait pu la renvoyer tout droit dans son étrange état de transe,
complètement étrangère à ce qu’elle avait été.


« Donc
même si on les bat ici, la vague suivante finira par arriver, dit-il. Ils ne
vieillissent pas, n’ont pas vraiment besoin de boire et de manger, et jour
après jour, ils sont de plus en plus malins. En plus, leur intelligence sera
collective. Alors que nous, on devient de plus en plus bêtes, de plus en plus
faibles et de moins en moins nombreux.


—
N’oublie pas non plus qu’ils peuvent guérir leurs propres blessures. Et aussi
nous guérir.


—
Pour ce qui est de toi, ils ne laisseront pas tomber sans se battre. C’est toi
qui peux les aider à comprendre comment on fonctionne, et tu peux apprendre aux
bébés plus de choses sur nous que ne le pourraient jamais des livres ou leurs
porteurs. Tu es unique.


—
Je ne suis pas la seule. Juste la première pour cette tribu. Ailleurs, il y a
des dizaines d’autres Rachel, peut-être des centaines, toutes coincées entre
deux mondes. Et je sens que la plupart sont passées de l’autre côté. »


DeVontay
l’entoura de son bras et l’attira contre lui. Elle était peut-être une mutante,
ou du moins imprégnée des quelconques changements biomagnétiques provoqués dans
le monde par les éruptions solaires, mais bon sang, qu’est-ce que c’était bon
de la serrer fort.


« Pour
moi, tu es unique », dit-il, en lui prenant le menton dans sa main
pour lui faire tourner la tête vers lui.


Elle
lui sourit, d’un doux sourire, un sourire humain. « Ne le prends pas mal,
mais tu as vraiment meilleure allure maintenant que tu as de nouveau ton œil de
verre.


—
C’est vrai ? Eh bien, on t’a déjà dit que toute la lumière du monde brille
dans tes yeux ?


—
C’est pour ça que je ne peux pas totalement m’abandonner à eux. Même si ça
pourrait contribuer à sauver le monde.


—
C’est pour ça, quoi ? »


Elle
se rapprocha, et son souffle était chaud et plein de vie. Elle eut la
prévenance de fermer les yeux juste avant que leurs lèvres se rejoignent,
permettant à DeVontay d’oublier complètement mutants, fin du monde, armes et
camps de survie. Les différences dans leurs compositions chimiques n’avaient
plus d’importance à présent, pas plus que la couleur de leurs peaux, ni la
dévastation qui les entourait et se répandait aux quatre coins de la planète.


Il
se pencha vers elle, la serrant plus fort encore. Il inclina son corps dans sa
direction, bloqué par le volant et la banquette du pick-up. Le fusil glissa par
terre, crosse en avant, le canon lui coinçant le genou. 


Il
eut un petit rire, interrompant le baiser.


« Purée,
on est encore plus maladroits que des lycéens.


—
Je n’ai pas vraiment l’impression d’être une lycéenne », fit-elle, les
mains baladeuses. Il n’y avait pas que les bourrasques de chaleur qui lui
empourpraient les joues, et elle avait un éclat dans les yeux qui n’était pas
causé que par une électricité mutante.


« Ça
semble plutôt naturel, non ?


—
Je dirais même surnaturel.


—
Ne joue pas à ça.


—
Et comme ça, tu veux bien que je joue ? » Elle se glissa tout contre
lui, ses membres enveloppant les siens.


Il
poussa le fusil avec sa jambe jusqu’à ce qu’il soit appuyé contre le volant.
Malgré le carnage qui les entourait et les Flashés qui se baladaient dans les
rues, DeVontay en avait envie. Ils s’embrassèrent de nouveau, et elle lui fit
presque mal dans sa fougue, sa langue explorant avec insistance. Il lui rendit
son baiser avec tout autant d’avidité.


Les
puissants incendies avaient réchauffé l’air, bien que pas assez pour chasser
complètement la froideur hivernale. Leurs vêtements épais formaient un obstacle
à leur intimité, mais ils se battirent avec le tissu du mieux qu’ils purent. Il
se retrouva submergé par une vague de pensées étranges, alors même qu’il
tendait la main vers le premier bouton de son chemisier.


Et si j’attrapais quelque chose ? Et si elle tombait
enceinte ? Est-ce qu’on aurait un bébé flashé, un sang-mêlé, ou un
humain ? Un mutant mulâtre. Ça, ce serait autre chose.


Mais
ces inquiétudes s’estompèrent pour laisser place à une pulsion biologique aussi
vieille que la Terre. Ça faisait longtemps qu’il voulait cela. Il avait été en
même temps effrayé, horrifié et obsédé, tout en ne cessant d’essayer de se
mentir à lui-même sur son désir. Les choses belles n’avaient pas leur place
dans l’Après, et céder à son attirance était égoïste, dans un monde où tous les
humains devaient se battre ensemble s’ils voulaient que leur race perdure.


Il
avait marché des centaines de kilomètres pour arriver jusque-là.


Il
avait subi douleur, faim et danger pour arriver jusque-là.


Bon
sang, il avait même tué pour arriver jusque-là.


Et
il ne pouvait nier la réalité du sang qui déferlait dans ses veines, de son
corps qui vibrait et de son cœur qui tambourinait.


Rachel
écarta ses lèvres assez longtemps pour murmurer : « C'est une
folie ? » 


Il
acquiesça. « Qu’est-ce qui n’est pas de la folie, de nos jours ? »


Il
avait défait trois boutons et, bien sûr, elle ne portait pas de soutien-gorge.
Son sein était tel un divin petit coussin, mélange de lait et de miel. Ses
mains à elle étaient en pleine exploration, le touchant avec une familiarité
qui laissait entendre que c’était là un voyage qu’elle avait déjà effectué
maintes fois en pensée.


Il
se préparait lui-même à s’embarquer pour un voyage quand trois coups sourds et
métalliques résonnèrent contre le panneau latéral du pick-up.


« Hé !
gueula quelqu’un. Vous feriez mieux de venir avec nous avant de vous faire
attraper par les Flashés. »


Et merde. À ce rythme-là, je ne risque pas de venir avec qui que ce soit.


Toute
l’ardeur de DeVontay s’échappa, comme un ballon flétri qui rebondirait par
terre longtemps après que le cirque avait quitté la ville.


Rachel
referma son manteau sur sa poitrine tandis qu’il attrapait son fusil. Un visage
d’homme apparut à travers la vitre côté conducteur — ses yeux dépourvus de
la lueur flamboyante des mutants —, et il essaya d’essuyer le verre, avant
de réaliser qu’il était embué de l’intérieur. 


DeVontay
jeta un coup d’œil à Rachel, qui avait plus ou moins repris le contrôle
d’elle-même, bien que ses lèvres soient encore légèrement gonflées. Et elle
était toujours à demi Flashée. Ça, ça n’avait pas changé.


« Pas
moyen d’avoir la paix pendant l’apocalypse, lui dit-il. Pas moyen.


—
Si tu le dis. » Elle lui sourit, et tout le reste cessa d’être un
problème.


Il
baissa la vitre.











 


 


 


CHAPITRE QUINZE


 


 


Wanda
s’assit sur un canapé inconfortable de l’accueil. « On y va pour la
fusillade, ou on s’enfuit à toutes jambes ? » 


Jorge
fut surpris qu’elle ait pris la peine de poser la question. Sa joie de
retrouver un fusil était évidente. Ajoutez à ça une petite goutte d’alcool
et un ressentiment accumulé envers les Flashés, et elle doit avoir du mal à se
contenir.


« J’ai
autant envie de me venger que vous, mais pas comme ça, dit-il. Même si on tue
ceux-là, il en arrivera davantage, et qu’adviendra-t-il des autres ?


—
Vous avez une famille. Moi, je n’ai rien. Je m’en fous. »


Les
Flashés percutèrent le verre épais de la porte. Une fissure apparut sur le coin
supérieur. Il y eut davantage de mouvement le long de la rue sombre. 


« La
porte de derrière, dit Jorge. La voie est sûrement encore libre par la
ruelle. »


Il
leur faudrait encore traverser la rue à un moment ou à un autre, même s’ils
essayaient de trouver l’arrière du café pour y chercher un accès à l’intérieur.
Ou alors ils pouvaient rester terrés à attendre dans l’une des pièces de
derrière, ce qui leur assurerait une certaine sécurité si les Flashés
parvenaient à s’introduire dans le cabinet par l’avant. Mais il avait déjà
passé trop de temps loin de Rosa et de Marina. Et il était horrifié de
l’admettre, mais il ne faisait plus confiance à sa femme pour ce qui était de
s’occuper de leur fille.


« J’en
ai assez de m’enfuir, dit Wanda. Il est temps de prendre un peu notre revanche.



—
Je ne peux pas. » Jorge battit en retraite vers l’intérieur sombre du
cabinet.


« Très
bien, dit-elle tandis qu’une autre fissure apparaissait dans le verre, qui se
craquela à l’endroit de l’impact. Je vous laisse quelques minutes d’avance pour
filer. »


Elle
posa une boîte de cartouches sur le bureau de l’accueil. Même si son visage
potelé et ridé était dans l’ombre, Jorge voyait son sourire. 


« Vous
êtes sûre ?


—
Ouais. Amenez-moi juste cette bouteille qui se trouve dans le tiroir du bas du
bureau de McCutcheon avant de partir.


—
Comment savez-vous qu’il y a une bouteille ?


—
Les Flashés ne sont pas les seuls à avoir un sixième sens. » Sa voix était
toujours pâteuse, les S particulièrement mal articulés, mais elle semblait
assez sobre pour prendre une décision suicidaire. Jorge n’avait pas l’intention
d’argumenter avec elle.


Il
alla chercher l’alcool dans le tiroir du bureau. Il envisagea de ramener aussi
une autre boîte de cartouches, mais Wanda ne survivrait jamais assez longtemps
pour recharger son arme. Il lui donna la bouteille, remplie de dix bons
centimètres de liquide ambré. 


« McCutcheon,
c’est un nom écossais bien prétentieux, mais je suis contente que le whisky
soit irlandais. » Wanda dévissa la capsule et leva la bouteille en
direction des Flashés qui se pressaient contre la porte et les vitrines.
« À votre santé, vous autres. » 


Tandis
qu’elle prenait une bonne lampée, Jorge traversa le couloir sombre pour arriver
à la porte de derrière. Il jeta un dernier regard à la femme, sans vraiment
savoir s’il devait ressentir de la reconnaissance envers son sacrifice ou de la
colère qu’elle gaspille sa vie pour une confrontation absurde. Même si elle en
tuait une douzaine, cela ne changerait rien à l’issue ici. Les Flashés seraient
toujours cent fois plus nombreux qu’eux.


La
ruelle était déserte, et le milieu en était occupé par une rivière de lumière
rouge orangé. Jorge resta bien dans l’ombre et avança furtivement en longeant
le mur, aux aguets de tout mouvement, non seulement dans les rues adjacentes,
mais aussi dans les embrasures des portes et par les fenêtres des bâtiments
d’en face.


Il
se laissa guider par son calibre 30 à travers le pâté de maisons, sans cesser
de s’attendre à un coup de fusil qui aurait déchaîné le chaos. Malgré toute la
destruction, la ville était étrangement silencieuse, comme juste après une
tempête.


Jorge
emprunta une autre petite ruelle presque complètement obstruée par des
véhicules et des bennes à ordures, se frayant un chemin pour revenir dans la
rue. Wanda avait dû attendre afin de lui laisser le temps de bien s’éloigner de
la foule des mutants. Bien que la voie soit libre sur la majeure partie de
l’artère, si on oubliait la bande qui s’efforçait d’atteindre Wanda, trois
mutants se tenaient entre lui et le café, dont il était à présent éloigné d’une
soixantaine de mètres.


Il
fila le long du trottoir, se cachant derrière les voitures garées en bordure de
la chaussée. Un cadavre gisait dans la zone d’ombre devant lui. Jorge n’aurait
pas su dire s’il s’agissait d’un humain ou d’un Flashé, et cela ne
l’intéressait pas vraiment. Tout le monde avait son opportunité de s’échapper.
Et la mort était probablement préférable au quelconque dessein que les mutants
avaient pour eux.


Tu le connais, leur dessein. C’est comme l’a dit ce bébé : changer
tout le monde en Flashés. 


Morts ou vifs.


Donc
la mort n’était peut-être pas une issue de secours, après tout.


Le
fusil de Jorge racla le flanc d’un véhicule, et il se figea. Levant la tête
pour jeter un coup d’œil à travers la vitre côté passager, il vit les trois
Flashés se tourner dans sa direction. L’un d’eux fit quelques pas indécis.


Jorge
ne voulait pas tirer tout de suite, mais il n’aurait peut-être pas le choix. Il
se baissa et écouta pour savoir s’ils approchaient. Il glissa son doigt dans le
cran de sûreté et retint son souffle.


Au
début, il crut que le Flashé le plus proche haletait ou remuait les pieds, puis
il réalisa qu’il était en train de murmurer : « Venez ici venez
maintenant, venez ici venez maintenant. »


Puis
les mots s’estompèrent. Ils s’éloignaient de lui.


Pour
se diriger vers le café.


Ka-bouuuuuum.


Le
coup de fusil provoqua une pluie frémissante d’éclats de verre, et le rire
éméché de Wanda suivit l’écho de la détonation, qui résonna contre les vitrines
et les façades en brique. Les trois Flashés n’allèrent pas vers la source du
bruit, et Jorge comprit ce que cela signifiait.


Les bébés sont en train de les appeler.


Le
café serait probablement assez sécurisé pour interdire l’accès à un si petit
groupe. Mais si Rosa les laissait entrer ? Ou bien le père Casey ?


Pas
le temps de chercher à passer par l’arrière. Jorge traversa la rue en courant,
attendant que les Flashés le remarquent. Le fusil émit un nouveau rugissement,
déchirant la foule en ne laissant que destruction dans son sillage, même si
certains des mutants parvinrent à s’introduire par les vitres brisées des
bureaux. Ils ne mettraient que quelques secondes à faire ployer Wanda sous le
nombre.


L’un
des Flashés tendit la main vers Jorge quand il passa devant lui. Bien que cela
semble impossible, celui-là portait toujours une casquette de base-ball, qui
avait dû être complètement enfoncée sur sa tête. Il faisait une dizaine de
centimètres de plus que Jorge et devait peser beaucoup plus lourd, et son bras
droit fendit l’air comme une bûche pourrie.


Jorge
esquiva le coup et enfonça la crosse de son fusil sous l’aisselle du mutant,
puis fit pivoter le canon et lui percuta le crâne. La casquette vola et un
sillon sombre et humide s’ouvrit sur le cuir chevelu de l’homme, mais celui-ci
tenta de nouveau de l’empoigner.


Le
fusil de Wanda émit deux autres détonations tandis que Jorge s’écartait d’un bond
de son assaillant. 


Pour
arriver droit dans les bras minces, semblables aux pinces d’un crabe, d’une
autre.


Celle-ci
le serra étroitement, son haleine marquée d’une forte odeur de pourriture, ses
vêtements sales empestant suffisamment pour étouffer les effluves de la fumée.
Elle bougeait avec une rage souple et animale, lui griffant la poitrine. Son
manteau isolant le protégea, mais il ne pouvait se dégager en se tortillant.
Puis la bouche de la mutante frôla son cou et se referma sur son oreille.


La
douleur le transperça comme si on lui avait planté un fil sous tension dans le
cerveau. Il ravala le cri qui gonflait dans sa poitrine, mais ne put
entièrement le contenir. Les deux autres Flashés se rapprochèrent, murmurant
toujours « Venez ici venez maintenant ».


Les
dents de la Flashée s’enfoncèrent plus profondément dans le lobe de son
oreille. Jorge faillit laisser tomber le fusil, l’attrapant d’une main tout en
donnant un coup désespéré vers l’arrière avec son autre bras, visant le visage
et les côtes de la mutante. Il relâcha les muscles de ses jambes et se laissa
tomber de tout son poids, connaissant et redoutant le prix de cette stratégie.


Cette
fois, il hurla bel et bien, s’entendant à peine tandis que le mur de souffrance
écarlate s’écroulait sur lui.


Il
roula sur l’asphalte, s’écorchant les phalanges, mais parvenant à s’éloigner
suffisamment pour lever le fusil. Les yeux de la femelle mutante étincelaient,
un bout de la chair de Jorge pendant de sa bouche, ruisselant de sang. La
première balle l’atteignit entre les deux yeux, et ceux-ci s’écarquillèrent
alors même que leur lueur s’estompait.


Jorge
actionna le levier et rechargea avant même qu’elle ait touché le sol, et son
deuxième coup de feu frappa le mutant massif au ventre. Cela ne l’arrêta pas, alors
Jorge mit en place une autre cartouche avec un claquement, prit son temps,
malgré ses mains moites et tremblantes, et lui fit sauter toute la partie
gauche du crâne.


Pour
le troisième mutant, il n’eut besoin que d’un seul coup de feu, au genou cette fois,
et il s’effondra et agita inutilement ses membres en direction de Jorge tandis
que celui-ci le contournait en boitant et s’avançait vers le café. Il se toucha
l’oreille et sentit un moignon glissant et déchiqueté.


Le
fusil de Wanda rugit une nouvelle fois, et ses imprécations colorées
résonnèrent dans les rues. Elle semblait avoir mal, mais ressentir une étrange
jubilation.


À
présent, les rues étaient pleines de Flashés qui affluaient de ruelles, de
croisements et de portes ouvertes. Même s’ils semblaient toujours désorientés
après l’attaque précédente, ils s’avancèrent en vacillant, la moitié d’entre
eux se dirigeant vers Jorge.


Il
n’arriverait jamais à tous les abattre, surtout sans recharger. Il fila vers le
café et en trouva la porte verrouillée, comme il le leur avait ordonné. Il
tapota la vitre du bout de son fusil tout en évaluant la rapidité des mutants
les plus proches. Il avait vingt secondes maximum.


Il
frappa de nouveau, puis appela : « Laissez-moi entrer !
Rosa ! Marina ! »


Il
scruta l’intérieur à travers l’interstice entre les rideaux. Ils avaient dû
éteindre les bougies, car il faisait sombre dans la pièce principale, mis à
part un faible reflet argenté dans le miroir du bar.


Peut-être que tu aurais dû continuer dans la rue, pour qu’ils te suivent
et s’éloignent. Même si vous vous terrez là-dedans et que vous parvenez à
fortifier l’endroit, vous n’arriverez pas à les tenir à distance longtemps.


Mais
il ne pouvait supporter de se séparer à nouveau de sa famille.


Il
frappa plus fort, tirant frénétiquement sur la poignée.


Il
jeta un coup d’œil derrière lui.


Dix secondes.


Tout
en percutant la vitrine principale du café avec la crosse de son fusil, Jorge
pensait déjà à d’éventuels endroits où cacher Rosa et Marina. Le verre se
fracassa, les éclats tombant vers l’intérieur, et il enjamba le rebord, se
coupant la paume en passant.


« Rosa ! »



Ils
s’étaient probablement cachés à l’arrière, s’ils avaient entendu tout ce
vacarme. Mais où ça ? La réserve ? La chambre froide ? La
cuisine ? Les toilettes ?


Il
n’avait pas le temps de chercher, surtout pas dans le noir, avec des Flashés
déjà occupés à se faufiler dans la pièce derrière lui. Il tira deux coups de
feu, prenant à peine le temps de viser, puis battit en retraite, s’enfonçant
davantage dans le café. Il appela à grands cris en passant devant chaque pièce,
et en atteignant la porte de derrière, il réalisa à quel point il était
stupide.


Ils
étaient partis.


Tous
partis.











 


 


 


CHAPITRE SEIZE


 


 


Franklin
était en train de somnoler, méditant sur sa dernière déviation du chemin de
l’idéalisme utopiste — ou se demandant surtout ce que faisaient ses
chèvres en ce moment — quand il se réveilla en sursaut.


Il
avait mal au cul après être resté assis sur une tondeuse autoportée, mais il
avait été déterminé à leur montrer à quel point il était coriace. En vérité,
c’était probablement le membre le plus âgé de la milice civile improvisée de
Brock, et vu la manière dont on l’avait présenté comme une sorte de sauveur
grisonnant, il aurait sûrement pu revendiquer l’un des rocking-chairs ou des
fauteuils relax qui avaient été traînés dans la cour et placés en cercle autour
du feu de camp. 


Brock
et sa bande avaient élu domicile dans un groupe de maisons voisines, ce qui
leur assurait à la fois facilités pour la défense et rapidité de communication.
Le feu dans la cour représentait un risque, mais ils avaient décidé que le
danger de mourir gelé comptait plus encore. Alors pendant que la moitié de
l’équipe dormait, une douzaine d’autres montaient la garde à l’extérieur tandis
que le reste explorait la ville en éclaireurs.


Bien
qu’il y ait des guetteurs postés aux fenêtres du premier étage, Franklin fut
irrité de découvrir que tous les autres autour du feu étaient endormis. 


Brock est à la tête d’une organisation merdique. Une bande de gamins
branchés et de petits étudiants, qui regardent probablement encore leurs
portables deux fois par jour pour voir s’ils n’ont pas reçu de SMS.


Mais
bon, ça valait mieux que de faire partie de l’unité du sergent Shipley et de
boire de l’urine filtrée dans un bunker paré pour la fin du monde. Et il devait
l’avouer, même si son camp offrait des avantages appréciables, comme celui de
ne pas avoir à se taper des enfoirés, il était content d’être de nouveau
entouré de gens. Peut-être était-il plus humaniste que cynique, après tout. 


Mais
même les humanistes devaient faire bien attention à eux pendant l’apocalypse,
parce qu’il se pouvait très bien que les autres s’endorment aux commandes.


À
en juger par le mouvement des étoiles et la position de la ceinture d’Orion
dans le ciel, Franklin déduisit qu’il devait être entre trois et quatre heures
du matin. Même si la ville en feu était camouflée par une bande boisée de
constructions urbaines, la fumée formait une brume qui estompait l’éclat de la
lune et des autres astres. 


Quelque
chose émit un bruit sec dans l’obscurité, sur sa gauche, et il se redressa,
attrapant son fusil. Il s’apprêtait à viser lorsqu’il vit l’origine du vacarme
— un matou gris qui léchait le fond d’une boîte de thon.


Va falloir que j’aie une petite discussion avec Brock au sujet de la
sécurité. Un Flashé pourrait se pointer pour lui voler sa carte de fidélité
Starbucks avant qu’il puisse comprendre ce qui lui arrive.


Mais
bon, Brock s’en fichait bien. Même si Sierra ne comptait pas se laisser
embobiner par son baratin, plusieurs des jeunes femmes du camp n’étaient que
trop heureuses de jouer les sirènes pour lui. Mais Franklin ne pouvait pas
vraiment lui jeter la pierre. Il fallait bien battre le fer quand il était
chaud. Ses propres besoins physiques étaient tellement endormis qu’il ne serait
même pas arrivé à retrouver un souvenir un peu osé de l’une de ses trois
épouses.


Il
était occupé à en chercher un quand quelqu’un lança dans l’obscurité :
« Ne tirez pas, c’est nous. » 


Franklin
braqua son fusil dans la nuit, se sentant déjà idiot, car les Flashés
n’annonçaient pas leur identité. Ils se contentaient d’arriver sur vous et de
faire ce qu’ils avaient à faire.


« Qui
est là ? lança-t-il en retour, réveillant plusieurs des autres sentinelles.



—
Nous. 


—
Ça ne m’avance pas vraiment. » 


Une
lumière dorée s’alluma, vacillante et éphémère, et disparut. Puis quatre
silhouettes émergèrent de la pénombre en bordure de la lumière du feu. 


« C’est
pas vrai, nom de nom, dit Franklin tandis que Rachel et DeVontay traversaient
la cour, escortés par deux membres de l’équipe de Brock.


—
Je les ai trouvés en ville », dit celui de gauche, un homme massif avec un
chapeau mou, une veste en cuir et une petite boucle d’oreille en diamant
— exactement le genre de type qu’on pouvait trouver dans cette bande. Un
type qui paraissait ravi de cette occasion de fouiner dans les affaires des
autres et d’y prendre tout ce qui pouvait bien lui faire envie. Mais il se
fichait que ce gars soit un enfoiré au même titre que Brock ; il avait
retrouvé Rachel, et cela donna envie à Franklin de lui sauter dessus et de
coller deux grosses bises sur ses bajoues râpeuses en guise de remerciement.


À
la place, il embrassa Rachel et la serra dans ses bras. « Ma chérie !
J’étais fou d’inquiétude.


—
Il fallait que je parte. » Elle avait toujours dans les yeux cette même
étincelle dorée qui était si profondément perturbante, mais d’une étrange
beauté en même temps.


Seigneur, tu deviens sentimental dans ton grand âge. Tu préfères l’avoir
avec toi comme un monstre mutant, plutôt que de ne pas l’avoir du tout.


Elle
n’avait pas l’air d’avoir beaucoup changé depuis qu’elle avait quitté le camp,
il y avait plusieurs jours de cela. Elle avait le visage un peu plus sale et il
manquait quelques boutons à son chemiser, et elle devait avoir froid, vu tout
ce qu’on voyait de son décolleté. Puis Franklin jeta un coup d’œil à DeVontay.


Ne me dites pas… merde.


« Bonjour,
monsieur Wheeler », fit DeVontay en lui tendant la main. Il avait un fusil
suspendu à l’épaule et donnait l’impression d’avoir arpenté quarante hectares
de l’enfer à pied, ses vêtements tout éclaboussés de sang. Son œil de verre,
toujours perturbant, ne semblait pas tout à fait bien mis, et la lumière des
flammes dansait sur sa surface en une imitation surréaliste des yeux de Rachel.


Franklin
ignora sa main tendue. Ce type de politesses inutiles, c’était pour l’ancien
temps, pas l’Après. « Bonjour, DeVontay. C’est vous qui l’avez
retrouvée ?


—
On s’est un peu retrouvés l’un l’autre. »


Le
type au chapeau mou lança : « Pendant que vous vous faites votre
petite réunion de famille, vous autres, moi, il faut que je fasse mon rapport à
Brock. 


—
Qu’est-ce qui se passe à Newton ? » demanda Franklin.


L’autre
éclaireuse, une petite femme dont le bonnet en laine accentuait la rondeur de
son visage, répondit : « On dirait bien que Brock avait raison. Les
Flashés sont déjà en train de se remettre de l’attaque, et le peu d’humains en
ville s’est disséminé. Il y en a aussi un tas qui sont morts, que les Flashés
les aient tués ou qu’ils se soient retrouvés pris entre deux feux.


—
C’est bien le style de Shipley, dit Franklin. On descend tout le monde et on
laisse Satan faire le tri.


—
Il avait aussi raison sur le fait que les Flashés récupèrent les morts. On dirait
bien qu’ils prennent autant leur propre espèce que les humains, donc son plan
pourrait marcher.


—
Le stade… commença Rachel, puis son regard se perdit au loin, vers la lueur
rougeâtre de la ville, comme si elle était en train de se souvenir de quelque
chose.


—
Les cadavres y sont toujours, répondit la femme.


—
Entassés comme du petit bois, confirma le type au chapeau mou. Un truc digne
d’Hitler. 


—
Va raconter à Brock ce qui s’est passé, dit la femme en se frottant les mains
devant les flammes. Je vais m’assurer que ceux-là se tiennent bien. » 


Tandis
que le type au chapeau mou entrait dans l’une des maisons qui servaient de
quartier général, DeVontay passa un bras autour des épaules de Rachel. Franklin
lui jeta un regard menaçant, mais l’autre ne s’écarta pas. « Ce sont les
bébés, dit-il.


—
C’est aussi ce qu’on a entendu dire, répondit Franklin. Certains des gens qui
se sont échappés sont arrivés jusqu’ici, alors on est au courant de
tout. » Il adressa un signe de tête à Rachel. « On dirait bien qu’ils
t’attendaient. »


Tandis
que Rachel expliquait son étrange lien avec les bébés, Franklin eut
l’impression d’être en train de s’enfoncer dans une sorte de bourbier
psychédélique. Les bébés causaient déjà bien assez de problèmes dans des
circonstances normales, ces petits tyrans minuscules qui exigeaient mamelons,
berceuses et gros câlins, sans quoi ils se mettaient à gueuler de toute la
force de leurs poumons juvéniles. Et même si on leur donnait tout ce qu’ils
voulaient, ils continuaient tout de même à se faire dessus et à attendre qu’on
les nettoie.


Le
petit mutant de Cathy avait déjà été bien assez, mais au moins son comportement
n’était pas trop sorti de l’ordinaire. Depuis, les bébés flashés étaient
devenus tellement malins que c’était à présent eux qui menaient la danse, se
préparant à prendre le contrôle du monde tout en forçant les humains à leur
torcher le cul. Fervent libertaire comme il l’était, Franklin avait vraiment du
mal à avaler l’idée d’un pareil ordre social.


« Alors,
vous savez combien il reste de ces bébés ? demanda-t-il.


—
Onze, selon Bryan, répondit DeVontay.


—
Bryan ? Alors vous vous appelez par vos prénoms, maintenant ?


—
Mais ça, c’est juste à Newton, ajouta Rachel. J’ai senti qu’il y en a des
milliers partout dans le monde, en train de s’organiser en ce moment même, mais
beaucoup de leurs tribus ont été confrontées aux mêmes… obstacles… que celle de
Newton. »


Franklin
était soulagé de l’entendre parler comme si elle n’était pas l’une d’eux. Il ne
lui faisait toujours pas confiance, cependant. Il avait déjà cédé une fois, au
camp, en se laissant convaincre qu’elle savait ce qu’elle faisait. Mais il se
pouvait très bien que ces connards de Flashés l’aient attirée à eux,
complètement retournée, et utilisée pour les aider à éliminer la race humaine.


« Alors,
tu es de notre côté maintenant ? » lui demanda-t-il.


DeVontay
la serra encore plus fort et répondit : « Elle a compris ce qui était
important.


—
Vous tous », dit Rachel. Puis elle regarda autour d’elle, en fronçant les
sourcils. « Où est Stephen ? »


Oh, merde.


« Je
l’ai perdu, dit Franklin, fixant les flammes pour éviter son regard flamboyant.



—
Tu quoi ? »


Il
baissa la tête comme un enfant qu’on grondait. « Il a pris la tangente
pendant l’attaque des Flashés. Il a dit qu’il allait te suivre. » Il
fouilla dans sa poche et en tira le petit mot froissé que le garçon avait
laissé.


Elle
le lui arracha des mains et le lut à la lumière du feu, bien que Franklin soit
quasiment sûr que la clarté que produisaient ses yeux était bien suffisante. Elle
se blottit plus près de DeVontay et dit : « Il faut qu’on le
retrouve.


—
On y arrivera, promit ce dernier en l’embrassant sur le haut de la tête.


—
Il pourrait être n’importe où à présent, dit Franklin. À Lenoir, à Stonewall,
peut-être même dans le Tennessee, allez savoir.


—
Il faut qu’on le retrouve, répéta Rachel. Il a déjà été abandonné une fois. Et
moi, j’ai perdu tous mes autres petits… »


Elle
avait pris sa tâche de conseillère socio-éducative très au sérieux, guidée par
la compassion, la bonté et la patience. Toutes ces caractéristiques étaient
étrangères à Franklin, mais, d’une certaine manière, il les admirait
— surtout vu l’ampleur de son dévouement envers les enfants dont elle
s’occupait. Tout cela était lié à sa foi religieuse, et même si Franklin
considérait de telles manières de penser comme faisant partie du passé, Rachel
ne les avait manifestement pas abandonnées. 


« On
le retrouvera, dit DeVontay. Mais d’abord, il faut qu’on prenne un peu de
repos. Après tout ce qu’on a traversé, on doit recharger nos batteries, ou on
n’arrivera à rien du tout.


—
Pas si vite, dit la femme. Vous ne pouvez pas filer comme ça, à votre guise. On
a besoin de vous.


—
Je n’ai pas signé pour m’enrôler où que ce soit, répliqua DeVontay. Je suis
venu à Newton pour retrouver Rachel. J’ai servi de porteur pour ça, j’ai voyagé
avec un groupe de Flashés, et j’ai été obligé de tuer pour m’en tirer vivant.
Alors ne me racontez pas de conneries comme quoi on doit tous se sacrifier pour
le bien de l’équipe. J’ai déjà fait largement assez de sacrifices. »


Punaise. Plus je vois ce garçon, plus je l’apprécie.


« On
verra ce que Brock dit de tout ça », répondit la femme en se dirigeant
vers la maison, dans le sillage du type au chapeau mou.


Franklin
sourit à Rachel, se faisant l’impression d’un vieil idiot tellement il était
ravi de la voir. « Tu es vraiment de retour ? Avec nous ? »


Elle
acquiesça. « J’espère. Mais il faut qu’on retrouve Stephen.


—
Faisons les choses dans l’ordre, fit DeVontay en la guidant plus près des
flammes. Je suis gelé. Réchauffons-nous, et après on dormira un peu.


—
Lits séparés, dit Franklin en appuyant son fusil dans le creux de son coude.
Sauf si vous comptez vous marier ce soir.


—
Tu es tellement vieux jeu, papy », répliqua Rachel.


Il
fut heureux de l’entendre l’appeler comme ça. Tout comme son désir de retrouver
Stephen, c’était un signe qu’elle était peut-être bel et bien l’une des leurs,
après tout. 


Mais
être humaine, ça ne voulait pas dire pour autant qu’il fallait qu’elle tombe
raide amoureuse.


« Il
y a des choses qu’il ne faut pas presser.


—
Vous avez raison, j’imagine, répondit DeVontay, sans montrer le moindre signe
de déception. Ce n’est pas comme si c’était le dernier jour sur Terre. »











 


 


 


CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


« Est-ce
que papa sera en colère qu’on soit parties ? » demanda Marina.


Rosa
n’avait pas envie de penser à Jorge. Dans son enfance, on lui avait appris à
obéir à son mari, même si son propre père n’avait pas été là très longtemps
quand elle était petite. Ils avaient partagé le même rêve, celui de s’installer
en Amérique et d’y bâtir une belle vie pour leur famille. Mais ce rêve-là
appartenait au passé. 


Le
Nouveau Peuple offrait un meilleur rêve. 


« Non,
parce que papa veut qu’on soit heureuses et en sécurité, pas vrai ? »
dit-elle à sa fille. 


À
l’intention de son nouveau fils, Bryan, elle ajouta : « Et ici, nous
sommes tous en sécurité. »


La
prison du comté de Pulliam était un petit bâtiment en béton, au pied de la
colline où se trouvait le palais de justice. Il avait échappé à la majeure partie
des dommages de l’incendie, vu que le collège se trouvait du côté opposé.
L’installation était assez haut placée pour permettre de profiter d’une bonne
vue sur le centre de Newton, où l’aube révélait une bande de bâtiments fumants,
à l’ouest de la ville.


L’incendie
s’était étendu vers le sud, consumant toute une partie de la forêt, mais n’avait
pas passé la rivière, et était actuellement occupé à brûler ses derniers restes
de combustible. La destruction qu’il avait laissée en marquait la limite et, n’ayant
plus nulle part où se propager, le brasier s’était réduit à des flambées
éparpillées çà et là, dont la fumée donnait un éclat grisâtre à la lumière
matinale.


« Il
y a beaucoup d’espace pour nous ici », dit Bryan, installé sur une chaise
à dossier haut et tenu droit par plusieurs oreillers et couvertures trouvés
dans les cellules. Ils s’étaient installés dans le bureau du shérif, qui
n’avait pas de fenêtre et comportait une armoire vitrée contenant l’attirail
complet du consommateur de drogue — fruit de saisies —, des médailles
de la police et des trophées sportifs. « Cet endroit nous offrira un
parfait quartier général, le temps de nous regrouper.


—
Bientôt, les autres nous rejoindront », ajouta Joey. Comme Bryan, il était
assis sur un fauteuil pivotant placé devant un bureau en métal poussiéreux,
blotti sur les genoux de sa mère.


« Je
n’arrive pas à croire que tous les autres vous aient abandonnés, dit Cathy. Ils
vous auraient laissés mourir.


—
Leur peur est compréhensible, répondit Bryan. Nous ne ressentons pas de colère
envers votre espèce. Et aucun des porteurs ne nous a trahis.


—
Sauf Rachel Wheeler », fit le bébé du père Casey. Le prêtre le tenait en
hauteur, pour qu’il puisse voir par-dessus le bord du bureau.


L’arrivée
de Rachel avait coïncidé avec l’attaque de l’armée, et certains des bébés la
soupçonnaient de traîtrise. Le débat à son sujet avait pris la majeure partie
de la nuit, et Rosa était restée assise en silence à l’écouter. Elle avait
changé plusieurs couches et donné le sein au bébé du père Casey, ce qui lui
avait valu respect et gratitude de la part du groupe entier — sauf de
Marina, qu’on avait envoyée faire une sieste sur un des lits des cellules, et
qui se frottait encore les yeux d’un air ensommeillé.


Rosa
aussi était fatiguée, mais elle voulait apporter son aide de toutes les
manières possibles. Après que Jorge avait menacé de se servir des bébés en
guise d’otages, elle avait caché son dégoût du mieux qu’elle avait pu. L’homme
qu’elle avait épousé, avec qui elle avait quitté son pays natal et à qui elle
avait donné un enfant, se révélait être un monstre sans cœur. Pire encore, il
mettait leur avenir en péril — pas seulement celui de sa famille, mais de
la race humaine tout entière.


Si on ne les aide pas, comment pourraient-ils nous aider ? Comment
peut-il ne pas se rendre compte de cela ?


Par
fierté, voilà comment.


L’un
des sept péchés capitaux.


Elle
allait devoir poser la question au père Casey, et peut-être lui demander de
prier pour Jorge.


« Rachel
nous a beaucoup appris, même si elle ne le sait pas, dit Bryan. Nous savons
comment pensent les humains, et ce qu’ils ressentent. Nous pouvons apprendre.


—
Mais les sentiments ne sont pas des faits », dit le père Casey. Ses yeux
doux et bienveillants étaient injectés de sang, mais comme Rosa, il allait
au-delà de ses limites afin de se rendre utile. « Vous ne pouvez pas vous
contenter de les imiter, et croire pouvoir comprendre les humains.


—
Oh, mais nous le devons, répondit son bébé. C’est la seule raison qu’il reste
de ne pas tous les tuer. Parce qu’ils ont peur.


—
Vous connaissez notre histoire, dit Rosa. Les livres ne racontent pas tout,
mais les humains s’entre-tuent depuis l’aube des temps.


—
Et que nous dit votre histoire la plus ancienne, mon père ? demanda Joey.
Que l’homme est né dans le péché. Ève a désobéi à Dieu et menti à son mari, et
Caïn a tué son frère Abel. Ce n’est pas un départ de très bon augure, je
dirais. Je ne vois pas comment nous pourrions faire pire.


—
Mais nous avons une chance d’atteindre la rédemption, répondit le père Casey.
Le message de toutes nos grandes religions est de nous aimer les uns les autres
et de placer notre confiance dans une force plus grande que nous tous.


—
Et si c’était nous, cette force ? interrogea Bryan. Si les éruptions
solaires et les changements qui en ont découlé n’étaient pas un phénomène
naturel, mais surnaturel ? Si nous étions la promesse de Dieu, advenue de
votre vivant ?


—
Beaucoup diraient que vous êtes une force maléfique. Les hommes ont prédit la
fin du monde depuis que nous avons su parler. Le Livre de la révélation est la
partie la plus populaire de la Sainte Bible, même si, naturellement, les gens
ont plus tendance à citer la mort et la résurrection de Jésus-Christ.


—
Le récit d’une rédemption, effectivement, répondit son bébé, qui avait
manifestement davantage écouté le prêtre que les autres. Et que pourrait-il y
avoir de plus humain que de désirer que quelqu’un d’autre paie pour vos
péchés ? Cela leur laisse toute liberté de commettre toutes les atrocités
qu’ils veulent. D’où le fait que massacrer notre peuple ne vous cause aucun
problème.


—
Nous ne sommes pas tous comme ça, intervint Rosa. Certains d’entre nous
souhaitent vivre dans l’harmonie. »


Bryan
lui adressa son sourire tout en gencives roses. « Si seulement il y avait davantage
de personnes comme vous, alors cela pourrait être possible.


— 
Ce message n’est exprimé nulle part dans la Bible, fit le bébé du père Casey.
Celle-ci dit “Acceptez-nous ou soyez-en punis”. Elle dit que votre dieu est un
dieu jaloux, que “Qui vit par l’épée périra par l’épée”, et “Œil pour œil”.
Violence, haine, intolérance, suspicion et peur ont formé l’histoire de votre
race. Pourquoi avez-vous si peur d’essayer une nouvelle voie ?


—
La peur est la seule histoire de notre race, fit le père Casey. Et comme
vous êtes l’Autre, et que nous tuons toujours l’Autre…


—
Assez ! dit Joey, sa voix aiguë faisant taire les autres. Nous ne sommes
pas au concile de Nicée. Nous n’avons pas à convaincre de ce en quoi nous
croyons. Nous n’avons qu’à le mettre en place. »


Rosa
était stupéfaite. Les bébés avaient toujours partagé une pensée unique, reliés
de telle manière que les connaissances de chacun étaient transmises aux autres,
ce qui faisait partie de leur incroyable évolution. Cependant, tandis qu’ils
gagnaient en subtilité, elle avait remarqué des différences entre eux
— pas seulement dans leurs actions, mais dans leurs mots et leurs pensées.


Même
s’ils poursuivaient toujours le même but — l’unification de leur peuple,
la transformation des humains et, au final, la restauration et la guérison des
morts —, ils proposaient à présent des parcours concurrents pour atteindre
ces résultats.


« Alors,
comment devrions-nous procéder ? » demanda Bryan, d’une voix plus
basse et plus prudente. Rosa avait envie de l’encourager, mais elle estima qu’il
valait mieux ne pas intervenir. Les enfants devaient résoudre leurs problèmes
tout seuls.


Pendant
que les trois bébés discutaient de l’organisation de la tribu, Rosa passa dans
le hall d’entrée et contempla la ville. Le Nouveau Peuple était occupé à
récupérer les morts et à les porter jusqu’à l’hôpital qui se trouvait dans un
ensemble d’infrastructures situé sur la grand-route, à l’extérieur de la ville.
L’édifice de brique et de verre à deux étages pourrait accueillir de nombreux
corps, le temps que les bébés apprennent à maîtriser totalement leurs pouvoirs
et les ramènent à la vie. 


À
ce moment-là, toutes ces divisions idiotes entre humains et mutants
s’évanouiraient, et Jorge et les autres verraient ce qui était bien. 


Marina
la rejoignit, lui tendant une canette de Dr Pepper et un sachet
d’oignons frits trouvés dans un distributeur automatique dans la salle de
repos. « Tiens, maman, lui dit-elle. Il faut que tu gardes tes
forces. »


Rosa
lui sourit et repoussa ses cheveux noirs derrière son oreille. Ses mèches
étaient grasses et emmêlées. « Gracias, ma chérie. Il va bientôt
falloir que tu prennes un bain.


—
Peut-être qu’il va pleuvoir.


—
Et tu danseras sous les gouttes, comme tu le faisais à la ferme
Wilcox ? »


Le
visage de Marina s’assombrit. « Notre maison me manque. Et mon matériel de
dessin, mes vêtements et mes livres. Est-ce qu’on pourra jamais y
retourner ?


—
On ne sait pas ce que le Nouveau Peuple a prévu pour nous, chérie. Il faut
juste qu’on prie pour que les choses tournent le mieux possible.


—
Mais est-ce que je dois prier Dieu, ou les prier eux ? » Elle
pencha la tête en direction du bureau du shérif.


Miséricorde, je n’en sais rien.


« Tu
ne dois pas t’inquiéter. » Rosa ouvrit le sachet d’oignons et en tendit un
à Marina.


Sa
fille le renifla et dit « Beurk ». Mais elle le mordilla, puis le
croqua avec avidité. 


Les
amuse-gueule étaient gras et rassis, mais elles mangèrent tout de même tout le
sachet. Marina regarda dehors par la fenêtre tandis qu’elles se partageaient le
soda. « Je me demande où est papa en ce moment. »


Il est peut-être mort. Mais ce serait probablement mieux ainsi. Parce
que bientôt, il sera comme neuf.


« Il
nous retrouvera quand ce sera le moment. » Rosa montra du doigt une rue en
contrebas, où plusieurs mutants traînaient un cadavre derrière eux. « Tu
vois qu’il fallait qu’on s’en aille du café ? »


La
véritable menace avait été Jorge et Wanda, pas les mutants, mais comment
aurait-elle pu expliquer cela à sa fille ? Les bébés ne pouvaient pas
rester là à attendre de se faire tuer. La tribu comptait sur eux. Marina en
avait déjà subi bien assez pendant l’apocalipsis, elle n’avait pas
besoin en plus de découvrir que son père faisait partie du problème plutôt que
de la solution.


« Mais
il ne sait pas où on est, dit Marina. Nous, on n’est pas comme les Flashés. On
a besoin de voir, de penser et de parler.


—
Ne les appelle pas “Flashés”, chérie. Ce sont des membres du Nouveau
Peuple. »


Les
yeux de Marina s’emplirent de larmes. « Je veux mon papa. » 


Rosa
la serra dans ses bras. « Moi aussi, ma chérie. » 


Je veux qu’il nous rejoigne.


Alors
l’idée lui vint. Elle n’avait pas besoin d’être séparée. Et Marina non plus.
Dans son ravissement, elle faillit se mettre à rire. 


Elle
embrassa Marina, qui plissa le nez. « Ouh. Tu as mauvaise haleine, maman.


—
Je sais comment tout arranger », lui dit Rosa. Elle prit la main de
Marina. « Viens avec moi. »


Quand
elles entrèrent dans le bureau du shérif, le bébé du père Casey était en train
d’expliquer comment ils allaient rassembler tous les morts du Nouveau Peuple
avant de récupérer les humains. Bryan remarqua l’expression transportée de Rosa
et lui demanda ce qu’elle voulait. 


Mon petit garçon aux yeux brillants. Ce sont TOUS mes petits garçons.


« Vous
vouliez Rachel Wheeler, parce que vous aviez besoin d’une personne en partie
humaine, dit-elle. Je sais qu’elle était la première d’entre nous, mais elle
résiste à l’appel. Elle ne vous rejoindra jamais, et ne vous aidera jamais.
Elle leur appartient, à eux.


—
Elle reviendra vers nous, dit Bryan. Je sens sa présence, encore maintenant.
Elle est ici, quelque part, à Newton.


—
Mais pourquoi attendre son retour ? Si vous voulez comprendre complètement
les humains, prenez-en un. » Rosa fit un pas en avant, tendant ses paumes
comme si elle était prête à y voir planter des clous. « Prenez-moi. »


Les
trois bébés se regardèrent, leurs yeux semblables à de la lave dans la lumière
de l’aube. Ils ne dirent rien pendant quelques instants, mais une sorte de
conversation silencieuse était en train de se dérouler.


Avant
qu’ils puissent répondre, Rosa tira Marina en avant. « Et elle aussi. Plus
on est nouveau, mieux c’est, pas vrai ? »











 


 


 


CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


« Et
nous ne formerons plus qu’un, dit Rachel. Tout simplement.


—
Nom d’un chien, siffla Franklin. Il vaudrait encore mieux se faire tous
anéantir par une catastrophe nucléaire. Au moins, alors, les archéologues
extraterrestres du futur ne retrouveraient qu’une fine couche de plastique
irradié comme unique preuve de notre stupidité. Mais là, tu nous parles de
rester assis à chanter des chansons de zombies autour du feu de camp jusqu’à la
fin des temps.


—
C’est impossible à expliquer. Nous n’avons que les mots, et le Nouveau Peuple
se trouve au-delà des mots. 


—
Pour moi, ils seront toujours des Flashés.


—
Je ne pense pas que ce soit important pour le moment, dit Brock à Rachel.
Parlez-nous de leurs faiblesses. Ce dont ils ont peur, où ils s’installent,
tout ce qu’on pourrait exploiter. »


Rachel
n’aimait pas se voir mettre sur la sellette. Elle se sentait toujours secouée
après son sauvetage de la nuit dernière, et elle avait mal dormi dans l’une des
maisons environnantes, sur un canapé. DeVontay avait dormi par terre à côté
d’elle, emmitouflé dans un tas de vieux manteaux, mais le froid ne les avait
jamais vraiment quittés. Même à présent, assise près du feu avec Brock et
plusieurs membres de son équipe, elle frissonnait et elle avait mal partout. 


Peut-être que je suis vraiment malade. La mutation pourrait être une
sorte de virus, ou même un cancer.


Cette
idée la fit rire. Les seuls médecins des environs étaient les Flashés, et elle
avait déjà goûté à leur remède.


« Qu’est-ce
qu’il y a de si drôle ? » demanda DeVontay. Il tenait par-dessus le
feu un bâton d’où pendait un écureuil écorché. Franklin et Sierra étaient
partis chasser juste avant l’aube, et ils avaient pris un peu de gibier. Sierra
était en train de ronger une patte de lapin, ses lèvres luisantes de graisse.
Franklin s’occupait d’une casserole en train de frémir, contenant un mélange gris
qu’il qualifiait de « soupe cajun au lapin », et Brock se cura les
dents avec une petite clavicule avant de jeter l’os dans les flammes.


« J’ai
l’impression d’être un agent double, fit Rachel. Les Flashés veulent que je
leur dise ce que c’est que d’être humain, et vous autres, vous voulez que je
vous dise ce que c’est que d’être un mutant. » 


Bien
que les mutants se trouvent assez loin pour ne pas envahir ses pensées, elle
percevait leur présence. C’était comme une démangeaison : se gratter
faisait du bien sur l'instant, mais après, ça vous démangeait encore plus.


« Ne
te fais pas trop de souci, lui dit Franklin. Tu es avec nous à présent, et
c’est là qu’est ta place. » 


DeVontay
lui prit la main, et cela l’aida à se sentir mieux. Le contact de sa peau l’ancrait
sur place, alors que tout le reste d’elle-même n’avait envie que de se
désintégrer et se laisser dériver dans l’air de décembre. 


« Je
ne ressens aucune haine envers eux, dit-elle. Je ne peux pas vous aider à les
tuer.


—
Bon Dieu, il ne s’agit pas de garder la conscience tranquille, rétorqua Brock.
Il s’agit de sauver la race humaine.


—
Vous allez vous calmer. » DeVontay fixa Brock d’un œil menaçant, et les
mains de celui-ci se crispèrent sur la crosse de son fusil comme s’il aurait
préféré tordre le cou de l’autre. « On a d’autres choses à gérer. Ce qui
se passe à Newton n’a même pas d’importance s’il y a un millier d’autres tribus
flashées dans le monde entier. C’est comme l’hydre de la mythologie grecque,
quand on lui coupe une tête, il y en a deux autres qui repoussent à la place.


—
Où est-ce que vous avez entendu parler de l’hydre ? demanda Franklin avec
un mélange d’admiration et de surprise.


—
Même dans le nord de Philadelphie, on a des livres.


—
Ce n’est pas ce que je voulais dire. Juste que les gens de votre… hum, votre génération…
ont tendance à éviter les classiques.


—
Gardez les querelles de bistrot pour quand on aura sauvé le monde, lança Brock.
Pour l’instant, il nous faut un plan de bataille.


—
Je croyais que vous en aviez un, répliqua Franklin. Attirer les Flashés à
découvert, puis tous les exterminer. » 


La
brusquerie de cette formulation fit tressaillir Rachel. Ils ne pouvaient pas
comprendre que les mutants étaient innocents, ne faisant qu’obéir à leur
nature, à la manière des lapins et des écureuils. DeVontay ramena son bâton, en
détachant un long morceau de viande tendineuse qu’il renifla et fourra dans sa
bouche. 


Peut-être que ce n’est pas là la meilleure métaphore qui soit.


« Ça,
ce n’est pas un plan, répondit Brock. C’est un espoir. Si on a de la chance, on
pourra en éliminer une centaine comme ça, mais pour ce qui est du reste ?
À un moment ou à un autre, on devra bien se pointer en ville et les faire
sortir de leur tanière comme des rats. Mais on doit savoir où ils se terrent.
Donc qu’est-ce que vous pouvez nous en dire, Rachel ? »


Plus
vite elle en aurait terminé ici, plus vite DeVontay et elle pourraient partir à
la recherche de Stephen. Elle se demanda si Franklin allait venir avec eux, ou
plutôt rester ici pour participer à la mission de Brock. Son grand-père était
un asocial notoire, mais il considérait aussi tout cela comme une ultime guerre
mondiale, une guerre où aucun des deux camps ne ferait de prisonniers. 


« Les
cerveaux du groupe se trouvent dans la prison, juste au-dessous de là où se
tenait le palais de justice avant. » Elle tendit le bras pour en indiquer
la direction, même si la colline était cachée par les maisons et les arbres.
Des filets de fumée s’élevaient des ruines. « Les porteurs sont en train
d’y emmener tous les bébés. Les autres mutants seront à l’hôpital, au
supermarché et au magasin de décoration, qui se trouvent tous dans la même zone
commerciale, le long de la route principale.


—
Vous en êtes sûre ? demanda Sierra. Parce qu’on n’aura probablement pas de
deuxième chance dans cette affaire.


—
Je ne suis sûre de rien. Mais c’est ce que je crois.


—
Si seulement on avait un peu d’artillerie lourde, commenta Brock. Aucune chance
que ce type, ce sergent Shipley, fasse équipe avec nous ? On a des
informations sur l’ennemi, prises quasiment à la source, et quelques dizaines
de volontaires armés. Il devrait bien apprécier qu’on lui donne un coup de
main.


—
Hors de question, répliqua Franklin. Vous ne comprenez pas. Dans son petit
monde à lui, il est Captain America, les Flashés, c’est Hitler, et nous, on est
Staline. Il se sent investi d’une mission sacrée, comme s’il représentait le
dernier espoir de salut. Vous croyez que les Flashés sont destructeurs, mais
vous n’avez pas vu Shipley en pleine action.


—
Moi si, répondit Rachel. Ses soldats tiraient sur tout ce qui bougeait. Mutants
ou humains, ils se fichaient de qui était qui. Ça m’étonne que certains d’entre
nous s’en soient sortis vivants.


—
Ils sont désespérés, ajouta DeVontay, grignotant toujours son bout d’écureuil.
C’était quasiment une mission suicide. Ces soldats devaient bien savoir qu’ils
ne s’en tireraient pas vivants.


—
Donc les Flashés ont leurs armes, dit Sierra. Y compris les lance-grenades. Et
tout ce qu’ils ont bien pu découvrir d’autre. Il y a assez de matériel de
guerre dans le premier supermarché venu pour éliminer une ville entière. Mais
est-ce qu’ils savent s’en servir ?


— Oui, ils le savent,
répondit Rachel. Ça ne veut pas dire qu’ils vont le faire.


— Willow m’a dit qu’ils
se servaient des armes pour nous montrer qu’elles étaient mauvaises »,
ajouta DeVontay. Après quelques secondes de silence, il réalisa qu’ils ne
savaient absolument pas de quoi il parlait.


« Willow, c’était
mon bébé, expliqua-t-il d’un air penaud. J’étais son porteur, je veux dire.
Elle m’a aidé à retrouver Rachel. » 


Brock eut un
grognement moqueur. « Alors peut-être bien que vous aussi, vous êtes un
espion. Et vous savez ce qui arrive aux espions, pas vrai ?


— Arrête ça, lui dit
Sierra. Si on commence à s’en prendre les uns aux autres, on ne fera qu’épargner
aux Flashés la peine de nous rayer de la carte.


— Détends-toi un
peu, mon cœur, répliqua Brock. Bon, les amoureux, il y a autre chose que vous
ayez appris pendant votre immersion chez les monstres ?


— Rien de plus que
ce qu’on savait déjà, répondit DeVontay. Plus on les frappe, plus ils vous
rendent vos coups. Ils apprennent toujours de nos actions. Alors je ne suis pas
sûr que trouver une bonne méthode pour les tuer soit la meilleure approche.


— Donc on devrait se
contenter de poser les armes et de rentrer chez nous ? rétorqua Franklin.
J’ai déjà essayé. Et devinez quoi ? Les Flashés sont quand même venus me
chercher. Nous chercher tous. »


Non, ils sont
venus me chercher MOI.


Bien que DeVontay
sache la vérité, il couvrit Rachel. « Ils sont venus à cause de Shipley.
Ils savaient qu’il représentait une menace, tout comme ils le savent pour nous.
Il se pourrait qu’ils soient assis autour de leur propre feu de camp en ce
moment même, à discuter de la force du coup qu’ils devraient nous
porter. »


Brock agita un doigt
en l’air. « Attendez une seconde. Vous avez dit que la prison, c’était
leur quartier général, pas vrai ?


— Oui, fit Rachel.
Les bébés sont en train d’appeler tous les autres petits. Leur lien ne peut pas
s’étendre sur une distance illimitée. C’est pour ça qu’ils se regroupent en
bandes régionales, au lieu de former une seule énorme ruche. Donc si les bébés
sont plus proches les uns des autres, ils peuvent mieux communiquer avec les
autres membres de la tribu.


— Et quand est-ce
que ces bébés seront tous rassemblés ?


— Ils se dirigent
tous dans cette direction en ce moment, d’après ce que je peux en dire. »
Elle jeta un coup d’œil à DeVontay. « Certains ont dû se trouver de
nouveaux porteurs.


— Ça, ça me fait
péter un câble, commenta Franklin. Que ces humains puissent ressentir de l’affection
pour ces choses. Trahir leur propre espèce.


— Ça paraît affreux,
dit comme ça, répondit DeVontay. Mais quand on en tient un dans ses bras, qu’on
le regarde dans les yeux, et qu’il vous parle… un bébé intelligent, qui sait parler…


— Bon Dieu, Rachel,
j’espère que tu ne comptes pas nous faire des petits avec ce gars-là. »
Franklin retira sa casserole de soupe cajun de son creux de pierres chaudes et
y plongea un doigt pour en tester la température. Il le lécha, et eut un
hochement de tête approbateur. « Je ne sais pas trop quel goût ce truc est
censé avoir, mais pour ma part, ça me fera un bon petit déjeuner. »


Brock se leva et fit
les cent pas, tapotant le canon de son fusil. « Quelque chose vient de me
venir en tête. Cette histoire d’hydre.


— Oui, quoi ?
répliqua Sierra. On est en train de se créer notre propre mythologie ?


— L’histoire de la
tête. Il y a combien de ces bébés, Rachel ?


— Seulement neuf
sont encore en vie après la nuit dernière.


— Il y a quelque
chose de mystique dans ces conneries. Neuf bébés, donc, et l’hydre avait neuf
têtes, pas vrai ?


— Eh bien, certaines
versions parlent de neuf têtes, répondit DeVontay. Mais il y a eu de nombreuses
transformations de…


— Et cette bête du
Livre de la révélation, le gros truc qui avançait vers Bethléem et toutes ces
merdes ? Elle aussi avait neuf têtes, non ?


— Sept, corrigea
Rachel. Mais on considère généralement que c’était censé représenter sept
nations, ou sept gouvernements émergeant de la mer de l’humanité pour… »


Brock agita la main
pour l’interrompre. « Peu importe. L’histoire de l’hydre… On en coupe une,
et il y en a deux qui repoussent. Mais si on coupe toutes les foutues têtes
en même temps ? »


Brock frappa dans
ses mains comme s’il venait de découvrir le dernier chiffre du nombre pi.
Les seuls sons étaient le crépitement du feu et Franklin qui mangeait
bruyamment sa soupe, directement dans la casserole, un filet de liquide coulant
dans sa barbe noire et grise.


« Tuez la tête et
vous tuerez le corps, j’ai pas raison ? » Brock tendit les bras comme
s’il attendait qu’on l’applaudisse.


Sierra hocha la
tête. « Tu es peut-être sur une bonne piste. Une
attaque très ciblée, prévue pour éliminer leur chaîne de commandement.


—
Mais ce sont des bébés ! protesta Rachel. Et leurs porteurs seront avec
eux. Des porteurs humains. »


Brock
eut un sourire narquois. « Et alors ?


—
Ça vaut le coup d’essayer, fit Sierra. Ce sera certainement plus facile que
d’exterminer des centaines de Flashés un par un. Sans les plus malins,
peut-être qu’ils se retrouveront impuissants.


—
Une autre possibilité, dit Franklin en faisant claquer ses lèvres comme s’il
venait de prendre un repas quatre services dans un restaurant cinq étoiles. On
tue les bébés, et les Flashés redeviennent ce qu’ils étaient avant, juste après
les éruptions solaires, quand ils nous pourchassaient pour nous mettre en
pièces comme si on était faits de papier de soie. » 


Cette
fois, le silence s’étira pendant dix bonnes secondes. 


« C’est
une possibilité », dit Rachel.
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Stephen
étudia la carte, puis regarda de nouveau le panneau. 


Comment cette route pourrait-elle être à la fois la nationale 321 et la
route 105 de l’État de la Caroline du Nord ? Et il y avait une pancarte
là-bas qui indiquait « Blackberry Road ». Comment est-ce que les
conducteurs arrivaient à comprendre où ils allaient, purée ?


Mais
il était plutôt content de savoir où il se trouvait. La fumée l’aidait bien,
parce que DeVontay et le lieutenant Hilyard lui avaient montré les petites
villes en contrebas, du haut de la route panoramique Blue Ridge Parkway. Les
incendies de la nuit dernière avaient été à Newton, c’était certain, parce
qu’il les avait vus avec ses jumelles, et Newton devait être la plus grande
ville de cette partie de la Caroline du Nord. Selon la carte, la nationale 321
la traversait de part en part et continuait à creuser son sillon vers le sud
jusqu’à Charlotte. 


Évitons juste de penser à la route 105, à Elk Park, Cross Creek et
Haasdale. Et à Blackberry Road, où que celle-là puisse bien aller.


Rachel
et DeVontay lui avaient beaucoup appris, alors il n’eut aucun mal à voyager
seul, tout particulièrement en n’ayant aucun Flashé en vue. Il préférait rester
sur les routes dégagées afin d’avancer plus vite, et en plus, il aimait bien
l’idée de pouvoir se mettre à courir pour échapper à tout ce qui aurait pu le
menacer. Un chien sauvage, quelques kilomètres en arrière, s’était mis à
grogner en le voyant, mais Stephen ne s’était pas laissé impressionner et avait
agité son bâton jusqu’à ce qu’il se glisse de nouveau dans la forêt.  


Il
y avait sur cette route beaucoup de maisons où trouver abri et nourriture, et
il était doué pour repérer à l’odeur lesquelles contenaient des cadavres. Il
récupéra plein de beurre de cacahouètes et de compote de pommes, et dans une
station-service en bordure de la route, il eut un coup de chance et dénicha une
boîte de Slim Jim. Et vu qu’il n’y avait aucun adulte pour l’arrêter, il prit
aussi des Snickers, des ours gélifiés, des biscuits à la guimauve et des
canettes de Sprite. Cela lui valut un mal de ventre sourd qui lui dura toute la
journée, mais ça valait la peine de faire une indigestion.  


La
nuit, il se terrait dans la pièce la mieux sécurisée de la maison qui lui
semblait la plus sûre, en s’arrêtant bien assez tôt pour pouvoir la fouiller
avant la tombée du jour. Même s’il avait trouvé beaucoup de bougies et d’allumettes,
il n’osait pas prendre le risque d’allumer de la lumière. Cependant, dans une
chambre, il avait trouvé un paquet de cigarettes, et il ne put résister à la
tentation d’en essayer une. Au bout de deux bouffées, sa gorge le brûlait déjà,
et il passa la moitié de la nuit à tousser.


Dans
une autre chambre, il y avait une pile de magazines pleins de femmes nues, et
il en feuilleta un, se sentant à la fois dégoûté et excité. Il le posa à
mi-parcours, le cœur battant la chamade. Mais quand la honte se dissipa, il
récupéra plusieurs des magazines et les examina avec attention jusqu’à la
tombée de la nuit. À son réveil, il se sentait beaucoup plus vieux que ses dix
ans et demi.


Il
n’avait même pas peur d’être seul — pas très peur, du moins. S’il
croisait d’autres survivants, il verrait s’ils voulaient venir avec lui. S’ils
s’avéraient être des soldats ou des cinglés, il se contenterait de retourner
bien gentiment à ses affaires, prêt à s’enfuir en courant si nécessaire. Mais
jusqu’à présent, les bois et les petites routes s’étaient montrés tranquilles,
avec rien d’autre que du bétail dans les fermes et des corbeaux croassants
au-dessus de sa tête pour venir troubler la paix ambiante.


Selon
l’estimation de Stephen, Newton devait être à encore trois kilomètres de là
quand le premier ensemble commercial apparut. C’était un petit centre composé
de quelques magasins spécialisés, d’un cabinet dentaire et d’une boutique
recouverte de publicités et de panneaux colorés en espagnol. Il y avait environ
une douzaine de voitures sur le parking, et il semblait y avoir des formes en
train de pourrir sur les sièges avant de certaines d’entre elles, mais il
n’alla pas y regarder de plus près. Il ne voyait rien de digne d’intérêt et il
avait déjà beaucoup de nourriture, alors il n’y avait aucune raison d’explorer.
Mais le dernier magasin de la zone attira son regard : « Le Paradis
des bêtes, animaux et compagnie ».


La
vitrine était ornée d’un chat de dessin animé représenté sous la forme d’un
ange ailé, neuf petits halos s’élevant au-dessus de ses oreilles pointues.
Stephen se demanda ce qui était arrivé aux animaux quand le Flash s’était
produit. Leurs propriétaires avaient-ils eu le temps de tous les faire sortir
de leurs cages ?


Il
supposa que la plupart seraient morts et qu’il n’en resterait plus guère que de
petits tas de poils et de plumes, les poissons déjà réduits en une masse
gélatineuse dégoûtante qui flotterait à la surface des aquariums. Il n’était
pas sûr d’avoir envie de voir ça. C’était déjà bien assez de voir des gens tout
pourris, mais ça, à présent, il s’y était en quelque sorte habitué. 


Et
pourtant, il ne put résister à la tentation de regarder à travers la vitrine.


Le
soleil matinal pénétrait de biais dans la boutique, juste assez pour lui donner
une vue d’ensemble de l’intérieur du petit local. Des cages à oiseaux étaient
empilées dans la vitrine, leur fond en fil de fer recouvert de papier journal.
Les aquariums se trouvaient à l’arrière du magasin, emplis d’une eau épaisse et
verdâtre. Une série de cages en verre teinté se tenaient le long du mur du
fond, manifestement destinées aux animaux exotiques comme les reptiles et les
rongeurs. Si on oubliait les étagères recouvertes d’os en caoutchouc, de jouets
couinants, de graines pour oiseaux et de shampoings, il n’y avait que quelques
niches pour les chiens et les chats.


Il
fut soulagé de voir que les cages à oiseaux étaient toutes vides, même s’il
trouva bizarre le fait que leurs portes soient fermées. Qui aurait pris le
temps de les verrouiller à nouveau après en avoir libéré les occupants ?


La
plupart des animaleries qu’il avait visitées comportaient des perroquets aux
couleurs criardes, perchés sur des barres en bois, qu’on laissait vagabonder
dans la boutique à leur guise parce qu’ils avaient les ailes coupées. Certains
d’entre eux parlaient avec une clarté stupéfiante, même s’ils répétaient en
général sans arrêt les mêmes phrases, imitant aussi occasionnellement les
bruits qui les entouraient, comme les sonneries des caisses enregistreuses et
des téléphones.


Il
en avait demandé un à sa mère pour son anniversaire, mais quand elle avait
regardé le prix sur l’étiquette et vu qu’ils coûtaient plus de mille dollars,
elle avait balayé l’idée comme un coup de tête idiot.


Ce ne serait pas génial s’il y avait un perroquet là-dedans ? On
dirait qu’il y a plein de nourriture et d’eau qui traînent, donc il n’aurait
pas eu de mal à survivre pendant des mois.


Stephen
pourrait le percher sur son épaule, à la manière d’un pirate, histoire d’avoir
un peu de compagnie sur la route. Il pourrait lui apprendre les noms de ses
super-héros préférés des B.D. Marvel, et peut-être même des chansons des
Beatles, comme celles que Rachel lui chantait.


Un perroquet qui chante « Blackbird ». Ce serait trop
top !


Il
était impatient d’arriver à Newton pour retrouver Rachel — et il était sûr
et certain que DeVontay aussi était parti à sa recherche —, mais il avait
là le genre d’occasion qui ne se présentait qu’une fois dans une vie. Il se fit
la promesse qu’il ne ferait que jeter un coup d’œil à l’intérieur, et si ça
sentait les souris mortes, il ficherait le camp de là vite fait. 


La
porte n’était pas fermée à clé, ce qui n’était pas vraiment une surprise. Le
comptoir était un meuble vitré contenant de nombreux trophées ornés de chats et
de chiens. Le dessus en était complètement dépouillé, à l’exception d’une
tirelire en plastique en forme de chien avec une petite pancarte où étaient
inscrits les mots « Soutenez la SPA locale ». L’air sentait le
renfermé, les poils mouillés et l’urine, mais l’odeur n’était pas trop
écrasante. Les employés avaient dû libérer tous les animaux avant de partir, en
cette journée d’août où tout avait tourné à la catastrophe.


Il
jeta un regard autour de lui, en se disant qu’un perroquet abandonné pourrait
se trouver perché sur les cages, ou en train de sautiller sur les étagères du
haut. Il lança « Polly veut un biscuit ? », vu que c’était
apparemment l’une des premières phrases qu’on apprenait à tout oiseau parlant.
En plus, il se serait senti idiot de demander « Y a des oiseaux par
ici ? ».


Il
se préparait presque à retourner dans la chaleur du soleil quand un cri se fit
entendre à l’arrière de la boutique. Un mouvement évoquant un battement d’ailes
se refléta dans le miroir de surveillance rond suspendu dans un coin.


Sur
la pointe des pieds, il s’avança de quelques mètres de plus dans la boutique,
entre les rayons pleins de poudre antipuces, de vitamines pour animaux, de
colliers et de ces petites vestes idiotes que les vieilles dames riches
mettaient à leurs caniches. « P’tit zoziau ? » roucoula-t-il.


Il
y eut un claquement d’ailes, et l’oiseau jaillit de l’ombre. Ses plumes avaient
dû pousser avec le temps, car il volait avec une grâce un peu vacillante,
habitué à un espace de vol restreint. Il était gris sombre et non pas d’un
rouge et d’un vert éclatants, mais son bec recourbé était clairement
reconnaissable.


« Un
perroquet ! s’écria Stephen, ravi.


—
Perroquet, répéta l’oiseau en écho, en se posant sur le rebord d’un panneau en
métal où on pouvait lire “ATTENTION ANIMAUX SAUVAGES”. Gris d’Afrique.


—
Polly veut un biscuit ? » Lentement, Stephen s’avança d’un pas vers l’oiseau.


« Biscuit »,
piailla celui-ci.


Stephen
fouilla dans son sac, cherchant un casse-croûte qui pourrait plaire à l’animal.
Ce qu’il trouva de plus semblable à de la nourriture pour oiseaux fut un tube
de chips Pringles. Il en sortit quelques-unes et les écrasa avant de saupoudrer
le haut d’une étagère avec les miettes. « Voilà à manger », offrit
Stephen, en reculant pour mieux admirer les ailes brillantes et les iris ronds
et jaunes de l’oiseau.


Le
perroquet pencha son bec en direction des miettes, mais n’y toucha pas. Il
siffla et dit : « Zoli zoziau.


—
Zoli zoziau ! » répéta Stephen.


Il me parle !


« Gris
d’Afrique, authentique. » L’animal émit un son strident qui ne faisait pas
du tout penser à un oiseau, mais évoquait presque un hurlement. « Gris
d’Afrique, gris d’Afrique.


—
Salut, zoli zoziau, je m’appelle Stephen. Je ne vais pas te faire de mal. 


—
Urrr-AAACK, piailla l’oiseau. Muselez-moi ce vilain garçon. » 


Le
perroquet avait dû retenir cette phrase après l’avoir entendue de la bouche de
vendeurs et de clients. Stephen avait entendu dire que les plus intelligents de
ces oiseaux pouvaient apprendre des centaines d’expressions, et certaines
personnes les croyaient capables de composer leurs propres phrases, même s’il
était plus difficile de leur attribuer une quelconque signification.


Les
ailes de l’oiseau s’agitèrent, et il voleta juste au-dessus du panneau avant de
bondir sur une étagère où un sac éventré de nourriture pour chat répandait par
terre quelques croquettes marron. L’animal glissa son bec dans une déchirure du
sac. « Viens le chercher, zoli zoziau. »


C’est trop génial qu’il soit encore vivant après tout ce temps.


Mais
pourquoi les employés avaient-ils libéré tous les autres animaux, sauf
celui-là ? S’ils avaient pris le temps de tous les lâcher un par un, ils
auraient forcément aussi fait sortir le perroquet. En particulier vu l’amitié
que devait leur inspirer un oiseau doué de parole.


Stephen
se rapprocha encore de quelques pas, en se demandant comment convaincre
l’oiseau de venir avec lui. Devait-il tout simplement essayer de
l’attraper ? Peut-être en lui attachant une ficelle à une patte afin qu’il
ne s’enfuie pas à tire-d’aile, le temps qu’il s’habitue à lui. 


« Urrr-AAACK »,
piailla de nouveau l’animal, avant de répéter son cri d’oiseau perçant.


Quelque
chose émit un bruissement dans les étagères du bas. 


C’était
probablement des souris ou des gerbilles. S’ils avaient laissé sortir les
rongeurs de leurs cages, ceux-ci s’étaient probablement disséminés et cachés.
Et même des souris sauvages venues de l’extérieur s’étaient peut-être
installées dans la boutique, où il faisait chaud et on pouvait trouver beaucoup
de nourriture. « Le Paradis des bêtes » — ce nom pouvait être
pris au sens propre, pour tout rongeur ayant la chance de ne pas être à vendre.


Ou de ne pas servir de nourriture pour les reptiles. 


Il
avait vu un documentaire sur Discovery Channel sur comment s’occuper d’un
reptile, et il avait été horrifié de découvrir que les gens achetaient des
boîtes à chaussures pleines de souris pour les donner à manger à leurs
serpents.


Les serpents.


On vend des serpents, dans les animaleries.


« Reste
bien en haut pour sauver ta peau », dit le perroquet.


Stephen
se demanda où l’oiseau avait appris cette rime-là, en particulier. Mais le fait
de penser aux serpents le poussa à regarder les grandes cages en verre teinté.
Elles avaient l’air grandes. 


Vraiment
grandes. 


Il
décida que finalement, il n’avait pas besoin d’un perroquet. Ça faisait un peu
bizarre de se contenter de repartir comme il était venu après avoir un peu fait
ami-ami, alors Stephen dit : « Viens vers le devant et je te
laisserai sortir », une idée probablement bien trop complexe pour un
animal qui ne faisait principalement qu’imiter des sons.


« Reste
bien en haut pour sauver ta peau. Urrr-AAACK. »


L’oiseau
battit des ailes dans un soudain élan d’agitation et s’éleva jusqu’au plafond,
piaillant et volant en rond.


Purée, zoli zoziau, qu’est-ce qui te hérisse les plumes comme ça ?
On n’est pas dans la jun…


Le
bruit de frottement évoquait celui d’un sac-poubelle plein de linge mouillé
qu’on aurait traîné sur un sol en béton. 


Stephen
se retourna et trouva l’issue bloquée par un anneau tacheté qui ressemblait à
un morceau de corde brillant.


Une
très grosse corde. 


Couverte
de petites écailles rugueuses. 


Puis
la corde bougea et leva la tête…


La
leva, la leva…


Jusqu’à
ce qu’elle se trouve à un bon mètre du sol, quasiment à hauteur des yeux de
Stephen. 


Et
les yeux froids du python luisaient des flammes démentes de la mutation.
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La
gorge de Stephen se serra comme si le serpent s’était déjà enroulé autour.


Il
ne pouvait pas le voir en entier, vu que sa queue se trouvait hors de vue,
quelque part dans le rayon suivant, mais il en distinguait bien assez pour
réaliser qu’il aurait probablement pu s’enrouler autour d’une Volkswagen
Beetle, en ayant de la marge. 


Et
Stephen était bien plus petit qu’une Beetle.


Le
corps lisse et brillant de l’animal était aussi large qu’un tuyau de sécheuse,
mais son cou était fin, et il y avait dans son ventre plusieurs bosses plus
grosses qu’un ballon de basket. Des bosses de la taille d’un chien, ne
put-il s’empêcher de penser.


La
peau noire du python était ornée de tourbillons jaunes et verts. Mais c’était
de sa tête étroite et arrondie que Stephen ne pouvait détacher son regard,
ainsi que de la langue noire qui rentrait et sortait comme un petit ruban
pointu. 


Et
de ces yeux, qui auraient déjà semblé bien assez terribles, noirs et les
pupilles fendues. Mais avec cette lueur vacillante…


Un serpent flashé.


« Reste
bien en haut pour sauver ta peau », piailla le perroquet, toujours en
circuit d’attente au-dessus de sa tête. 


La
canne de Stephen était appuyée contre le comptoir, là où il l’avait laissée. Il
leva son sac à dos devant lui comme une sorte d’offrande. Peut-être le serpent
préférerait-il de la toile et du vinyle à un garçon tout chaud, au cœur
battant. 


Malgré
sa phobie, il avait vu plein d’émissions sur les serpents sur Discovery Channel
et YouTube. Après tout, il n’y avait là aucun risque. Les reptiles ne pouvaient
pas s’en prendre à lui de l’autre côté de l’écran, et il pouvait les chasser
d’un clic dès qu’il le souhaitait.


Mais
il ne put s’empêcher d’entendre dans sa tête le commentaire pressant d’un
animateur à la voix chantante : « Le python birman peut atteindre
plus de dix mètres de longueur, et bien qu’il préfère les petits rongeurs et
les reptiles, il peut à l’occasion se nourrir d’une variété d’animaux au sang
chaud. Sa mâchoire articulée peut atteindre un écartement de trois fois sa largeur
habituelle, pour lui permettre d’avaler marcassins, faons et petits garçons de
dix ans… »


Le
serpent ondula et avança en rampant, semblant arriver sur lui des deux côtés à
la fois. Stephen réalisa qu’il retenait son souffle, peut-être dans l’attente de
l’asphyxie à venir. 


Pire
encore, il était incapable de bouger. 


Il
se contentait de tenir devant lui ce stupide sac à dos.


Si DeVontay pouvait te voir en ce moment, il ne serait pas content du
tout. Dans le genre petit homme, c’est sûr que tu te poses là. 


« Zoli
zoziau. » Le perroquet se posa de nouveau sur le panneau. « Reste
bien en haut pour sauver ta peau. » 


Facile à dire pour toi. Tu es à deux mètres du sol. Je me demande bien
pourquoi il ne s’en prend pas plutôt à toi. Je parie que tu as un goût de
poulet.


Mais
peut-être l’oiseau était-il plus malin que Stephen ne l’avait cru. Peut-être
qu’il ne faisait pas que répéter une phrase qu’il avait entendue des employés
ou des clients. Peut-être qu’il exprimait une pensée bien à lui, une véritable philosophie.



Des
paroles à suivre. 


« Reste
bien en haut », murmura Stephen.


D’une
manière ou d’une autre, le serpent avait ramené sa queue sans même qu’il le
remarque — même si, maintenant qu’il y pensait, ce bruit de frottement lui
semblait avoir duré des heures —, et le bout lui en frôla l’arrière de la
jambe. Presque en une caresse, un effleurement taquin et espiègle, avant le
début du jeu.


C’était
un moment vraiment étrangement choisi pour ça, mais la douceur de ce contact
lui fit penser aux femmes des magazines, et à la peau dénudée qu’elles
exposaient avec tant de fierté et d’enthousiasme aux yeux du monde. Ou du moins
à ceux du photographe.


Son
cœur eut également quelques longs et lents battements, comme si l’organe ne
savait pas vraiment s’il était censé continuer à faire circuler dans ses veines
du sang chaud et tentant, ou juste s’arrêter une bonne fois pour toutes. 


« Reste
bien en haut, répéta le perroquet. 


—
J’ai pigé. »


Au
moment même où le python enroulait autour de lui un mètre cinquante d’anneau de
muscle reptilien, Stephen lui jeta son sac à la tête de toutes ses forces. Le
serpent se tortilla et se contorsionna, probablement plus surpris que blessé
par ce coup. 


Stephen
se dégagea de la prise de l’animal et escalada en toute hâte l’étagère la plus
proche, faisant tomber boîtes de conserve, jouets et laisses. Heureusement, les
rayonnages fragiles supportèrent son poids, et il parvint à se hisser tout en
haut avant que le python se soit remis.


Il
devait être à un mètre quatre-vingts du sol à présent, tout à fait à la portée
du reptile. Il n’avait pas envie de regarder par-dessus le bord, mais il
fallait qu’il sache où était ce dernier.


Il
n’y avait rien d’autre par terre que le désordre qu’il avait fait pendant son
ascension. Le serpent aurait pu être n’importe où — probablement dans le
rayon voisin en train de se glisser en haut des étagères, prêt à ramper
jusqu’au sommet et à ouvrir grand la bouche pour gober son dîner. Stephen
devait peser dans les trente-huit kilos, et après un repas pareil, le python
allait probablement sommeiller pendant quelques semaines.


Ce
qui serait peut-être une bonne nouvelle pour le perroquet, mais pas tellement
pour lui. 


Il
passa le bout de ses doigts sur les objets qui l’entouraient, son esprit
tournant à cent à l’heure, alors même qu’il tendait le cou pour scruter le sol.
Y avait-il quoi que ce soit dans une animalerie qui puisse lui servir
d’arme ?


Sa
main heurta quelque chose d’arrondi à la texture plutôt élastique, et il crut
que c’était un de ces gros bouts de peau de porc tressée qu’on vendait comme
jouets à mâcher pour les chiens. S’il en avait là un gros, peut-être
arriverait-il à assommer le serpent d’un coup bien placé. 


Il
l’agrippa. 


La
chose fléchit et se tortilla sous ses doigts. 


Serpeeeent.


Stephen
ne sut pas vraiment comment il se retrouva en haut de la pile de cages à
oiseaux — une chose était sûre, il n’avait aucun souvenir d’avoir bougé,
mais il était là et le serpent était là-bas. Et la porte n’était pas si loin à
présent. 


Mais
le tas de cages légères oscillait dangereusement, et s’il s’effondrait par
terre, c’en était fini pour lui. Soit il se romprait le crâne et resterait
étendu, inconscient, pendant que le python procéderait à la longue et lente
danse qui le ferait arriver jusque dans son ventre, soit il se briserait un os
et le serpent devrait faire l’effort de s’enrouler autour de lui pour vider
tout l’air de ses poumons. 


Stephen
remarqua des trous dans le fil de fer, et à présent, il comprenait que le
python avait dû passer de cage en cage au fil du temps, se frayant un chemin
dans les minuscules cellules où les oiseaux purgeaient leurs peines de
réclusion à vie.


Tout
comme le perroquet, il n’avait eu aucun mal à trouver sa nourriture.


Stephen
était bien content qu’il fasse froid, car cela le rendait plus lent qu’à l’accoutumée.
Normalement, il aurait déjà dû être en phase d’hibernation, ou ce qui en tenait
lieu pour les créatures à sang froid, mais vu qu’il avait muté, Stephen ne
pouvait plus compter sur l’aide de ses souvenirs de Discovery Channel.


« Zoli
zoziau. » Le perroquet se posa sur un aquarium de deux cents litres à l’arrière
de la boutique, bien en sûreté pour le moment.


« Ouais,
lança Stephen. Tu as d’autres idées brillantes, à part “Reste bien en
haut” ? »


Les
héros des films d’action plaisantaient toujours quand ils flirtaient avec la
mort, et Stephen réalisa que cela représentait davantage que du simple
divertissement. Cela lui redonna même un petit peu d’assurance. Bien sûr, son
impudence était feinte, mais toute démonstration de courage n’était-elle pas qu’une
façade ? Seuls les idiots n’avaient pas peur de mourir.


« Urrr-AAAACK.
Muselez-moi ce vilain garçon.


—
Super, merci. »


Le
frottement se mêlait à un murmure abrasif évoquant des écailles contre du
métal, comme si le serpent était en train d’arriver furtivement sur lui, usant
de tout ce qui pouvait bien le dissimuler.


Attendez une seconde. « Muselez-moi ce vilain garçon. »


Il
était parti sur l’idée que l’oiseau avait entendu cette phrase de la bouche d’un
maître-chien, ou d’un propriétaire frustré. Mais si, en fin de compte, le
perroquet était en train de lui donner un conseil ?


Près
du comptoir, différents types de laisses en toile tissée et en cuir étaient
suspendues à des crochets, variant en longueur et en épaisseur. À côté, il y
avait un ensemble tout aussi divers de muselières pour chien, dont certaines
avaient l’air simples et confortables, et d’autres assez robustes pour affamer
Hannibal Lecter.


Très bien. Tout ce que j’ai à faire, c’est traverser six mètres de
jungle bétonnée, attraper le plus gros et le plus méchant produit pour la
maîtrise des chiens qu’on puisse trouver sur le marché, gueuler « Fido,
assis », puis l’enfiler sur la tête du python, et tout ça en évitant de me
faire entortiller comme un burrito au fromage dans un fast-food. Aucun
problème.


« À
trois, dit-il à voix haute.


—
Undeuxtrois, caqueta le perroquet en enchaînant les syllabes, ce qui ne l’aida
pas du tout. Undeuxtrois. Undeuxtrois.


—
Undeuxtrois », répéta Stephen, et il se laissa tomber par terre et
atterrit sur ses deux pieds, les semelles de ses baskets heurtant le carrelage
dur avec un claquement sonore. Il fila en courant vers l’extrémité opposée du
comptoir, jetant un coup d’œil à la porte et se demandant si ce n’était
peut-être pas la meilleure option sur laquelle parier, mais un gros segment
lisse de chair de serpent lui bloquait l’issue. Il attrapa les muselières, en
descendant une qui était dotée d’épaisses lanières et de gros clous en métal,
et semblait destinée à un pitbull féroce.


Pour
faire bonne mesure, il agrippa la longue laisse en cuir, lui faisant fendre l’air
devant lui comme il l’aurait fait d’un fouet. Le serpent traversa l’allée
principale en rampant, balayant sur son passage des boîtes de nourriture pour
chien qui roulèrent çà et là. Stephen regretta de n’avoir pas le temps de faire
quelque chose de malin, comme se glisser dans une poubelle en métal pour que le
serpent ne puisse pas l’étouffer à mort, mais au moins, il avait quelque
chose.


Cependant,
vu la rapidité du reptile, impossible que Stephen arrive à lui fourrer la
muselière sur la tête et à clouer une bonne fois pour toutes ces lèvres
écailleuses. Et cette fois, il ne prenait pas les choses à la légère.


Il
replia la majeure partie de son corps en la faisant passer derrière Stephen, se
préparant à lui lier les membres pour l’attirer dans sa dernière étreinte. Il n’aurait
pas besoin de sa bouche pour l’attaque de départ, mais il ne pouvait pas
vraiment manœuvrer sans que sa tête suive le mouvement.


« Urrr-AAAAAAAACK. »
Le cri du perroquet fut tellement soudain et perçant qu’il fallut un moment à
Stephen pour réaliser que l’oiseau ne se trouvait plus de l’autre côté de la
pièce.


Battant
furieusement des ailes, celui-ci s’attaqua au python, criblant sa tête arrondie
et ses yeux de coups de bec maladroits. Les perroquets n’étaient pas des
oiseaux de proie, donc ils ne pouvaient pas déchirer comme l’aurait fait un
faucon ou un aigle, mais il parvint à creuser un petit trou rouge entre les
narines de la bête.


Le
python reporta momentanément son attention sur le perroquet, qui vola se mettre
à l’abri en hauteur, mais Stephen tira parti de cette ouverture pour lui passer
la muselière sur la tête d’un coup sec, la tira aussi fort qu’il put, et tint
bon comme un cow-boy en train de plaquer un veau au sol.


Le
serpent s’agita et se tortilla, ballottant Stephen dans tous les sens. Pendant
un instant terrifiant, le long corps musclé de l’animal lui frotta le dos.
Cette fois, il ne pensa pas à des femmes nues. Il pensa que ce serait tellement
stupide de mourir dans une animalerie après avoir survécu à la fin du monde,
que Rachel et DeVontay ne sauraient jamais ce qui lui était arrivé, et que d’ici
à l’année prochaine, il ne resterait plus de lui que quelques grosses crottes
de serpent en train de sécher sur le béton avant de finir en poussière.


L’animal
se cabra et Stephen suivit le mouvement, embarqué sur un grand huit reptilien.
Puis il roula sur lui-même, plaquant Stephen contre le sol dur, mais le garçon
ne lâcha pas prise. Il serra bien une lanière et la glissa sous une autre,
enfonçant la muselière sur la tête du reptile. Même si celui-ci arrivait
effectivement à l’étouffer à mort, il n’allait pas se faire manger après.


« Muselez-moi
ce vilain garçon », dit le perroquet. Et juste au moment où Stephen était
en train de se convaincre que c’était là un oiseau à l’intelligence
prodigieuse, envoyé par Dieu pour le sauver — une créature du paradis,
rien que ça —, il ajouta : « Zoli zoziau veut un biscuit.
Undeuxtrois undeuxtrois. »


Le
serpent fendit l’air de sa queue, fêlant le meuble vitré derrière le comptoir.
Un éclat argenté dépassait de son corps, du sang s’échappant de la blessure.


Stephen
poussa sa tête contre le sol et plaqua la muselière contre le meuble. Le verre
se brisa en gros morceaux, dont plusieurs tombèrent sur le béton. La queue qui
s’agitait projeta par terre certains des trophées. L’un d’eux était surmonté d’un
chien de chasse en cuivre, la truffe levée, et d’une plaque où on pouvait lire
« PREMIER DU CONCOURS ».


Stephen
agrippa l’objet tandis que le serpent se tortillait au milieu du verre brisé.
Il empoigna la tête de la statuette et l’abattit à la manière d’un marteau,
pilonnant le cou du python. Quelque chose s’écrasa sous ses coups, et le
reptile se tordit encore plus.


Stephen
repoussa son cou par terre et le maintint en place avec ses genoux, ignorant la
queue qui battait l’air autour de lui. Il posa le trophée sur le sol, le saisit
par sa base, puis enfonça la statuette qui le surmontait juste entre les deux
yeux de l’animal. Le chien en cuivre pénétra de son museau jusqu’à son cou, et
le python retomba par terre comme un poisson à l’agonie.


Stephen
s’éloigna de lui en toute hâte et courut jusqu’à la porte, récupérant sa canne
en passant. Le serpent se tortillait toujours, mais la muselière et le trophée
étaient encore en place.


Stephen
bondit dehors, prit une profonde inspiration, et vomit. Une fois remis, il
cracha plusieurs fois et se moucha pour se débarrasser de tous les restes de
régurgitations. Il jeta un coup d’œil à travers la vitrine et vit que le
serpent se débattait un peu moins, mais il avait toujours l’air redoutable. 


Le
perroquet, perché sur les cages, le regardait à travers la vitre.


Tu m’as sauvé la vie. Je peux bien te rendre la pareille.


Gardant
un œil sur le serpent et tenant sa canne prête au cas où il aurait eu besoin d’une
arme, il ouvrit grand la porte.


« Zoli
zoziau, appela-t-il. Par ici, zoli zoziau. »


Pendant
un instant, le perroquet s’ébouriffa les plumes tout en regardant autour de
lui, puis il vola droit dehors et atterrit sur le parking. Stephen traîna un
présentoir à journaux devant la porte pour la coincer, ses bras et ses jambes
tremblant toujours de panique et d’épuisement.


Il
avait hâte de mettre de la distance entre le serpent et lui, que celui-ci soit
en train de mourir ou pas. Vu que c’était un mutant, il n’avait aucun moyen de
connaître ses pouvoirs.


Le
perroquet voleta dans les airs et décrivit des cercles autour de lui, comme
embarrassé d’avoir autant de ciel au-dessus de sa tête. 


Stephen
rit, presque étourdi de la simple joie d’être en vie.


En
plus, il avait un nouvel ami. 


« Zoli
zoziau », dit-il. 


Le
perroquet battit des ailes et fila vers le sud, non sans avoir piaillé une
dernière fois : « Reste bien en haut pour sauver ta peau. »
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Jorge
se réveilla en sursaut, sans savoir où il était, l’oreille parcourue
d’élancements.


Il
leva les yeux vers le ciel, engourdi par le froid, son souffle formant un
panache. Le soleil était large et bas, tel un jaune d’œuf ensanglanté et marqué
de fumée. Le manteau dans lequel il s’était enveloppé était déchiré et en
lambeaux, parsemé de taches sombres, la capuche bien tirée sur son visage et
réduisant son champ de vision. Le morceau de tissu qu’il avait plaqué contre
son bout d’oreille sanglant était raidi par le sang séché. Au loin retentit un
coup de feu étouffé et isolé, qui se répercuta dans la vallée comme un message
en provenance d’un pays étranger. 


Et
ce message était le suivant : L’ère de la tuerie est arrivée.


Il
roula sur lui-même pour se relever, les crampes faisant hurler ses muscles, et
se trouva seul. Après avoir passé la majeure partie de la nuit à la recherche
de Rosa et de Marina, il avait trouvé refuge au sommet du plus haut bâtiment de
Newton, un immeuble de bureaux de trois étages dont le style architectural
moderne, tout en acier et en verre, détonnait parmi les constructions en brique
du passé industriel de la ville. L’éventail d’antennes téléphoniques, de
systèmes de régulation de l’air ambiant et de structures mécaniques nécessitait
une maintenance régulière, et une échelle d’entretien permettait, du troisième
étage, d’accéder au toit — un élément que les Flashés ne risquaient guère
de remarquer, ni de comprendre.


Le
dernier souvenir de Jorge avait été de scruter la ville à la recherche de
groupes susceptibles d’être Rosa et les autres. Les seuls mouvements
provenaient des Flashés qui récupéraient des corps et les traînaient vers un
long bâtiment trapu qui devait être l’hôpital, à en juger par son parking à niveaux
et son héliport. Il s’était endormi sans s’être convenablement emmitouflé
auparavant, et il avait de la chance que la nuit n’ait pas été plus froide,
sans quoi il ne se serait peut-être jamais réveillé.


Jorge
frappa dans ses mains et les frotta l’une contre l’autre pour faire circuler le
sang, puis il rampa jusqu’au parapet le plus proche et jeta un coup d’œil
par-dessus, en faisant bien attention de garder la tête baissée. Les Flashés
poursuivaient leur travail, se déplaçant de manière plus résolue et mieux
coordonnée que la veille. Ils s’étaient déjà remis de l’attaque, et les
tentatives de Shipley pour les brûler vifs avaient également diminué jusqu’à
n’être plus que quelques incendies disséminés le long d’une rivière qui
marquait la frontière sud de la ville.


Jorge
mit son fusil en joue et regarda à travers la lunette. De son point de vue
privilégié, il aurait pu éliminer des dizaines de Flashés, en les abattant un
par un jusqu’à se retrouver à cours de munitions. Il avait verrouillé la trappe
d’accès derrière lui afin que personne ne puisse l’atteindre, mais cela ne
voulait pas dire qu’il était en sécurité. Même si les Flashés l’ignoraient, il
ne tiendrait pas plus de quelques jours avant que la faim et la soif aient
raison de lui. 


Si
l’hypothermie ne s’en chargeait pas en premier.


Non, tu ne veux pas finir comme Wanda.


Jusqu’à ce que ta famille soit en sécurité, tu vas survivre.


Donc
il n’allait pas mourir sur ce toit goudronné. Et il ne pouvait combattre les
mutants tout seul. Mais peut-être pouvait-il apprendre sur la ville des
informations qui pourraient venir en aide à d’autres personnes. 


Le
palais de justice gisait, en ruines, sur la colline au centre de la ville, un
peu plus en altitude que Jorge. Au moins l’attaque de l’armée avait-elle laissé
des dommages visibles, même si le bâtiment avait davantage symbolisé la
civilisation humaine que la prise de contrôle mutante. Le collège était
également détruit, ce qui fit plaisir à Jorge, mais le stade de football était
intact, un nombre encore plus important de corps entassés dans les gradins.


La
plupart des routes qui menaient à la ville étaient vierges de tout mouvement,
parsemées de véhicules restés immobiles là où leurs moteurs avaient lâché cinq
mois plus tôt. Çà et là, des Flashés fouillaient les maisons à la recherche de
cadavres supplémentaires, continuant leur affreuse mission. S’il existait la
moindre défense organisée contre des attaques futures, Jorge n’en vit pas le
moindre signe.


Il
ne repéra aucune silhouette qu’il puisse identifier comme celle d’un humain.
Tous ceux qui s’étaient échappés la veille étaient à présent soit morts, soit
bien cachés dans l’un des nombreux bâtiments et maisons. Rester à Newton au
lieu de se diriger vers les collines environnantes était risqué, mais peut-être,
comme Jorge, jugeaient-ils plus sûr de demeurer hors de vue.


Il
s’apprêtait à battre en retraite à l’intérieur du bâtiment et à partir en quête
de nourriture quand il repéra plusieurs filets de fumée qui s’élevaient au
nord-ouest. Ils étaient trop lointains pour n’être que des dommages collatéraux
de l’attaque, et bien moins larges et importants que ceux qui se trouvaient à
proximité immédiate de la ville. 


Des feux de camp.


Puisque
les Flashés étaient indifférents au froid, ça voulait dire qu’il y avait là des
humains.


Cette
vision remonta le moral de Jorge, et chassa son sentiment de solitude et de
désespoir. Peut-être que certains des survivants du collège étaient arrivés
jusque dans la forêt, ou bien que les troupes de Shipley se trouvaient toujours
dans le coin, en train de préparer une nouvelle attaque.


Jorge
étudia les routes, les repères visibles et le terrain, et décida de partir dans
cette direction plutôt que d’attendre ici dans l’espoir d’un signe de Rosa et
de Marina. Il n’avait aucun doute sur le fait que les petits Flashés avaient
orchestré leur disparition. Rosa n’était pas assez forte pour leur résister, et
Marina aurait suivi comme une bonne petite. Le père Casey était également tombé
sous leur influence, et Cathy était tellement dévouée à son enfant qu’elle en
devenait incapable de remettre en cause les ambitions dominatrices des Flashés.


Jorge
se mit son fusil à l’épaule et descendit du toit, traversant le bâtiment sombre
sans vérifier aucun des ensembles de bureaux de part et d’autre des couloirs.
Tout Flashé aurait fait connaître sa présence, car ils n’avaient aucune raison
de se dissimuler, et les morts resteraient morts, qu’on leur prête attention ou
pas.


Ccc-clic.


Le
léger cliquetis d’un loquet, derrière lui. 


Jorge
revint sur ses pas à reculons, posant soigneusement un pied après l’autre
jusqu’à atteindre la source du bruit. Il repoussa la capuche de sa veste et
posa son oreille valide contre la porte. 


Toutes
les portes et la moitié des murs étaient en verre, même si nombre d’entre eux
étaient dotés de stores afin de permettre un peu d’intimité. Celle-ci n’avait
rien pour l’empêcher de voir l’intérieur. 


Quelqu’un
était recroquevillé derrière un bureau, caché plutôt maladroitement.


Un survivant ? Oui, forcément.


Qui d’autre prendrait la peine de se dissimuler ?


Il
ouvrit très légèrement la porte. « Hé ? »


Un
orbe de lumière brillante s’alluma brutalement, aveuglant Jorge. Les seules
lampes torches en état de marche qu’il ait jamais vues dans l’Après
appartenaient à l’unité de Shipley, ayant été protégées des dégâts des
impulsions électromagnétiques par le bunker souterrain. 


« Vous
êtes ce Mexicain. » La voix, masculine, semblait jeune et pleine d’une
arrogance forcée. 


« Je
vous connais ? » Jorge ne savait pas vraiment s’il était soulagé ou
pas de se retrouver en compagnie d’un autre être humain. Comme présentations,
ce n’était pas très prometteur. 


« Où
est votre pote, celui à la barbe d’opossum ?


—
Je n’ai aucun pote ici. 


—
Jouez pas au con avec moi. Je parle de Wheeler. Celui avec qui vous avez
déserté. »


Jorge
leva le bras pour se protéger de la lumière, fixant en plissant les yeux la
forme qui se dessinait derrière. Il se demanda si une arme était pointée sur
lui au même titre que la lampe. « Vous faites partie de l’unité du sergent
Shipley ?


—
Ouais. » La lumière fut brusquement dirigée vers le bas. « J’étais en
patrouille avec vous le jour où Hayes et Patterson se sont fait descendre. On
les a retrouvés criblés de balles dans une maison en haut de la
montagne. »


Des balles qu’on leur a fait manger, parce qu’ils essayaient de violer
une jeune fille.


Mais
Jorge ne pouvait pas dire ça. L’influence fasciste de Shipley avait contaminé
ses soldats, s’ajoutant à leur paranoïa et à leur peur, naturelles au lendemain
de l’apocalypse. Si ce jeune homme était nerveux, il était susceptible de
réagir sans réfléchir.


« On
a été attaqués, mentit Jorge. Par un groupe de civils.


—
Alors comment ça se fait que vous ayez survécu ?


—
Parce qu’on ne portait pas d’uniforme. Ils avaient entendu parler de votre
bunker, et ils avaient l’intention de le prendre de force. Franklin et moi, on
a refusé de se joindre à eux.


—
Ah ouais. J’imagine qu’ils se sont dégonflés, parce qu’on n’a pas subi d’attaque.
Les Flashés les ont probablement eus en premier. Pourquoi vous n’êtes pas
revenus, alors ? Sarge a besoin d’effectifs supplémentaires, vu qu’on a
subi quelques pertes. »


La
lampe s’éteignit, et tandis que la vision de Jorge s’adaptait à la faible
lumière du jour qui pénétrait dans la pièce, il put reconnaître le soldat. Il
ne savait pas son nom, et ses cheveux coupés en brosse avaient poussé un peu
dans tous les sens, assortis à une barbe assez respectable, mais les conditions
de vie s’étaient manifestement détériorées dans le bunker, vu l’air élimé de
son uniforme et son visage maigre et hagard. Il tenait son arme de manière
relâchée, mais dans une position qui lui permettrait de la braquer rapidement
si nécessaire.


« J’ai
dit au sergent Shipley que le premier de tous mes devoirs était envers ma
famille, fit Jorge. C’est pour ça que je suis là.


—
Et Wheeler ?


—
Je ne l’ai pas vu depuis des semaines. Je suppose qu’il est mort.


—
Ça ne me surprendrait pas. Vous avez vu cette montagne de corps qu’ils ont
entassés sur le terrain de football ? Sacrée merde, hein ?


—
Et ce n’est pas le pire. » Jorge lui narra sa capture par les Flashés, et
la manière dont les mutants s’étaient servis du collège comme d’une base d’opérations.
Il raconta comment il avait tiré parti de l’opportunité offerte par l’attaque
de Shipley pour mettre le feu à l’établissement et s’enfuir. Il prit soin de
présenter son récit comme un soulèvement qui n’aurait pas été possible sans l’armée,
afin de satisfaire la fierté et le sens du devoir du soldat.


Sans
l’exprimer ouvertement, Jorge était d’accord avec le jugement de Franklin comme
quoi on se servait de mots tels que « devoir », « honneur »
et « courage » pour manipuler de jeunes imbéciles égoïstes en les
poussant à obéir aux ordres de fous furieux qui voulaient tout régenter. Mais d’une
certaine manière, ils se trouvaient tous du même côté à présent, alliés dans la
survie. Bien que l’imprudence de ces mêmes soldats — et peut-être même de
celui-ci — ait causé la mort de gens innocents.


Jorge
conclut son histoire en évoquant l’intelligence des bébés et leurs projets
bizarres d’intégrer à eux les survivants restants, et, au final, de ressusciter
les morts.


« C’est
vachement flippant, ces conneries, dit l’homme. Qu’est-ce qui est arrivé à
votre oreille ? 


—
Un Flashé l’a prise pour une friandise. »


Le
soldat tira une cigarette d’une poche de sa tunique et l’alluma. La lumière de
son briquet éclaira son visage.


Il
n’avait guère plus de vingt ans, un bien trop jeune âge pour comprendre
pourquoi il était censé tuer des étrangers pour un gouvernement qui ne faisait
rien pour lui assurer son propre avenir. Mais peut-être que si les éruptions
solaires n’avaient pas frappé, les États-Unis ne lui auraient pas demandé de
tuer. Peut-être sa tâche aurait-elle été de mourir.


« Je
vais les retrouver, dit Jorge. Mon plan, c’était de me servir des bébés en
guise d’otages et de négocier une sorte de trêve, mais c’est impossible
maintenant.


—
Un de nos gars a eu la même idée. Pas au sujet des bébés, on ne savait pas que
c’était eux qui menaient la danse ici. Ce mec voulait se pointer en agitant un
drapeau blanc, et diviser le territoire. Donner les vallées aux Flashés, et
garder les montagnes.


—
Je ne vois pas comment ç’aurait pu marcher.


—
Sarge non plus. Il a fait fusiller le gars pour haute trahison par le peloton d’exécution. »


Si Shipley gagne cette guerre, voilà à quoi ressemblera notre avenir.
Quiconque osera dire quelque chose qui ne lui plaît pas sera éliminé.


Un
jour, Jorge avait écouté une émission sur NPR qui traitait de l’émergence de
leaders totalitaristes assoiffés de sang tels que Hitler, Staline et Pol Pot
— bien loin de ses collègues ouvriers, bien entendu, vu qu’ils
considéraient cette radio comme un ramassis de baratin libéral, financé par ces
mêmes contribuables travailleurs qu’ils tournaient constamment en dérision. La
théorie prédominante évoquée dans l’émission était que les racines du mal
étaient toujours présentes, en sommeil, et n’avaient besoin que des conditions
adéquates pour se développer.


Les
cultures de Shipley s’étaient bien implantées dans un terreau fertile, sans que
personne n’ose remettre en question son autorité.


« Vous
êtes ici en éclaireur ? demanda Jorge, impatient de poursuivre sa propre
mission.


—
Non, j’ai été séparé des autres. Je suis caché ici depuis hier. J’ai entendu
quelqu’un marcher dans le coin la nuit dernière, mais j’ai eu peur de… Je veux
dire, je me suis dit que ce serait plus malin de faire profil bas jusqu’au
matin. » Le soldat détourna les yeux, honteux d’avoir laissé échappé cet
aveu.


Jorge
ne releva pas. Si le jeune homme était encore capable de peur, peut-être n’était-il
pas totalement corrompu par les idéaux de Shipley. « Il y a d’autres
membres de votre unité dans le coin ?


—
Sais pas. Il n’a envoyé que six d’entre nous. Mon boulot, c’était de tirer pour
couvrir deux autres gars pendant que l’un répandait un produit inflammable et
allumait des incendies et que l’autre faisait des trous avec un lance-grenades.
Je crois qu’ils sont morts tous les deux.


—
Morts en héros », dit Jorge, et ces mots ne lui laissèrent même pas un
goût amer dans la bouche. Inutile de pousser cet homme à se sentir encore plus
mal. En plus, un peu d’aide de sa part pourrait lui être utile. 


« Eh
bien, héros ou pas héros, je ne veux pas mourir.


—
Je vous comprends. » Jorge passa entre le bureau et une rangée de
classeurs à tiroirs pour jeter un coup d’œil par la fenêtre, tournant le dos au
soldat, dans le but principal de le rassurer sur le fait qu’il ne courait aucun
danger. « Le coin m’a l’air assez tranquille. Je vais partir vers le nord,
en direction de ces feux de camp que j’ai repérés. 


—
C’est probablement là que se trouve mon unité. Je peux venir avec vous ?


—
Pour un temps. » Quand Jorge se détourna de la fenêtre, le soldat était
debout et attendait près de la porte. « Et ce lance-grenades ? Qu’est-ce
qui lui est arrivé ?


—
Il est toujours là, pour autant que je le sache. Cardenelli l’a laissé tomber
quand les Flashés lui sont arrivés dessus.


— Je ne pense pas
que ça le dérangera, vu qu’il ne peut plus s’en servir. Il est sur notre
chemin ?


— Ça se
pourrait. » 


Jorge posa une main
réconfortante sur l’épaule du soldat. « On va s’en assurer. »
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Franklin
n’était guère impressionné par la gestion de Brock. 


Déjà,
ce n’était pas franchement un meneur. Oh, il aurait peut-être pu diriger une
équipe de vendeurs dans l’Avant, quand il suffisait encore d’être un homme
blanc de grande taille qui parlait plus fort que tous les autres. Brock avait
même la garde-robe parfaite : pantalon kaki, bottes de randonnée, chemise
en tissu écossais aux manches relevées et veste bleu foncé, comme s’il venait
de passer commande dans un catalogue de vêtements au lieu de dévaliser les
placards d’un mort. Aujourd’hui, il portait un chapeau de cow-boy en cuir
souple, et à chaque fois qu’il donnait un ordre, il tirait sur le bord pour
bien le remettre en place.


« Hilyard
pourrait lui apprendre deux ou trois trucs, à ce type, dit DeVontay.


—
Bordel, même Shipley ressemble à Robert E. Lee en comparaison »,
ajouta Franklin.


Ils
se trouvaient dans le parc, en train d’effectuer quelques manœuvres de base.
Brock avait manifestement lu un livre de stratégie militaire quelque part, ou
alors joué à un jeu vidéo où on devait tirer et diriger une armée — ce qui
était plus probable, selon Franklin. Ce dernier n’arrivait pas à comprendre
comment Brock s’était élevé dans les rangs jusqu’à arriver au sommet de cette
petite équipe. Si on regardait les deux douzaines de personnes qu’il pouvait
voir, ils avaient tous dû traîner dans un club de loisirs au moment des éruptions
solaires, parce qu’il n’y en avait pas beaucoup qui sachent se servir d’un
fusil.


« On
ne peut pas s’entraîner au tir, cria Brock à l’assemblée. Ça trahirait notre
position. Mais on doit être capables de travailler ensemble sans se mettre une
balle dans le dos. » 


Sierra,
qui semblait être son bras droit, ajouta : « Ceux parmi vous qui sont
venus de Stonewall avec moi, vous connaissez le potentiel de vos armes. Les
autres, j’espère que vous avez eu l’occasion de tirer. »


Franklin
se tenait en bordure du champ, montrant avec fermeté qu’il ne comptait pas se
joindre à leur milice. Pas en tant que simple soldat, en tout cas. Ça lui
convenait bien de se faire engager comme mercenaire pour le moment, même s’il
avait déjà rempli sa mission de retrouver Rachel. 


C’est DeVontay qui l’a fait pour toi, alors ne t’en félicite pas trop.


Rachel,
à côté de ce dernier, observait, comparant de temps en temps la tactique du
groupe avec celle des Flashés. Elle fit également remarquer que Brock semblait
se concentrer sur des manœuvres de bataille en terrain ouvert, comme s’ils
allaient se battre sur des terres agricoles confédérées plutôt que dans les
rues d’une petite ville.


Quand
Franklin arriva au bout de sa patience, il lança : « Qu’est-ce qu’on
fait pour les tanks et les hélicoptères ? »


Brock
se renfrogna tandis que quelques-unes des femmes gloussaient. « Si vous
pensez pouvoir faire mieux, vous pouvez devenir officier. Après tout, vous êtes
le légendaire Franklin Wheeler.


—
Je n’ai pas inventé les légendes. Je me suis juste occupé de mes affaires, et
Internet a fait ses conneries habituelles, en déformant complètement la vérité.


—
Oh, allez, mon vieux. Vous faisiez partie des courants miliciens bien avant
qu’ils deviennent majoritaires. Débusquer une bande d’agents fédéraux, ça ne
peut pas être tellement différent de tout ça. Dites-nous comment on gérait les
choses, à la vieille école.


—
Il n’y a pas d’école pour tout ça », dit DeVontay, s’attirant un autre
regard menaçant de Brock. Si se faire railler par un vieux schnock n’était déjà
pas bon, être défié par un Noir, c’était, à le voir, carrément insultant. Mais
DeVontay ne s’arrêta pas là. « Les mutants ne suivent aucune règle du jeu.
Ils changent les règles toutes les deux minutes. Au lieu d’obéir aux ordres des
plus bruyants de la tribu, ils fonctionnent grâce aux esprits d’un petit groupe
de bébés. On les a vus en action. On les a entendus parler.


—
Et je peux faire mieux encore, ajouta Rachel. Je sais comment ils
réfléchissent, parce que je suis l’une d’eux.


—
Ne nous servez pas ces conneries comme quoi vous seriez un peu une hybride,
répliqua Brock. Vous avez des yeux de Flashée, mais vous n’agissez pas du tout
comme eux. Et si vous êtes l’une d’eux, qu’est-ce que vous foutez ici et pas
là-bas ? »


Les
mots de Rachel rendaient manifestement nerveux les membres de la milice, car
ils voyaient tous scintiller ses yeux, même dans la lumière matinale. Franklin
ne pouvait qu’imaginer le genre de rumeurs qui circulaient dans le camp, mais
d’après ce qu’il savait de la nature humaine, elles lui feraient tenir le rôle
soit d’un démon sorti tout droit de l’enfer, soit d’une personne différente,
une chose nouvelle à bien surveiller.


Quelqu’un
qui n’avait pas sa place parmi eux.


Mais aucun de nous n’a plus sa place maintenant. En vertu du fait que
nous sommes le dix millième de la population qui n’a pas muté et n’est pas
tombée raide morte en cette chaude journée d’août.


« Vous
pouvez continuer à faire comme ça, dit Rachel, attrapant le fusil de
DeVontay et paradant quelques instants en une parodie de défilé militaire avant
de lui rendre son arme. Mais ceux que vous combattez ne comprennent pas la
mort, et n’en ont certainement pas peur. Si vous voulez atteindre les bébés
— le Comité central, pour trouver un parallèle historique —, alors
vous devez cesser de considérer le Nouveau Peuple comme vos ennemis. »


Franklin
fut étonné par cette version de Rachel. Il ne savait pas vraiment si son
impertinence était le résultat de sa prise de maturité, laissant derrière elle
l’enfant qu’il avait connue, ou si les mystérieux changements électriques qui
s’étaient faits en elle avaient ajouté de nouvelles dimensions à sa
personnalité. 


Mais
il n’aimait pas non plus sa philosophie d’apaisement. Ça n’avait jamais
fonctionné, de Neville Chamberlain, revenu en rampant de Munich après avoir
léché les bottes d’Hitler, à George W. père se plantant sur toute la ligne au
Moyen-Orient. Juste parce qu’on tapotait la tête d’un chien enragé, ça ne le
rendait pas moins susceptible de vous planter sa mâchoire dans le derrière.


« Le
Nouveau Peuple ? répéta Brock, conscient d’être mis sur la
sellette, sa qualité de leader remise en question. Alors maintenant, c’est un peuple ? »


L’un
des hommes d’âge mûr de la file eut un rire gêné, puis un petit grognement,
comme s’il n’avait fait que s’éclaircir la gorge. Sierra se rapprocha un peu de
Brock pour montrer expressément qu’elle était de son côté. 


Franklin
n’était pas nécessairement d’accord avec le point de vue de Rachel, mais nom de
Dieu, la famille, c’était la famille. « Elle en sait plus sur eux que vous
n’en saurez jamais, fils. Un bon général a autant besoin de flexibilité
d’esprit que de force de volonté. Ça ne vous dérange pas de risquer la vie de
tous ces gens… » D’un geste lent, il désigna les soldats improvisés, afin
que chacun d’eux ait le temps de méditer sur sa propre mortalité.
« … plutôt que d’admettre que vous n’avez aucune idée de ce à quoi on
fait face.


—
Bien sûr que j’en ai une idée, monsieur Je-suis-une-légende, rétorqua Brock
avec un rictus mauvais. On a tous vu ce que pouvaient faire les mutants.
Anthony, pourquoi tu ne nous racontes pas ce qui est arrivé à ta
fille ? »


Un
chauve vêtu d’un survêtement et d’un trench-coat ouvrit la bouche pour parler,
puis fixa le sol comme s’il était en train de revivre quelque atroce souvenir.


Quel truc d’enfoiré. Pourquoi je me mêle de ça, de toute façon ?
Qu’ils aillent donc se jeter dans les bras de la mort. La liberté, c’est aussi
le droit de merder sur toute la ligne.


« Le
Nouveau Peuple ne vous hait pas, dit Rachel. Ils ne vous comprennent pas, tout
simplement. Au tout début, juste après la catastrophe, ils réagissaient en
suivant leur instinct. En gros, ils étaient comme nous, mais avec le câblage de
leurs cerveaux complètement inversé. Toutes les couches successives de
l’évolution et de la civilisation ont été balayées en une grosse éructation du
soleil, et il ne leur est plus resté que pure impulsion.


—
Et cette impulsion, c’était tuer et détruire, dit Sierra. Ils ont changé, c’est
sûr. On l’a tous constaté. Mais à l’intérieur, est-ce qu’ils sont réellement
différents ?


—
Ça n’a même pas d’importance, fit Brock. Qui est-ce que ça intéresse, ce qu’ils
sont maintenant ? Il est temps de prendre notre foutue revanche.


—
Et pour le Comité central ? demanda Rachel. Ils n’ont fait de mal à
personne, vu qu’ils ne savent même pas marcher.


—
Votre petit ami et vous, vous avez dit qu’ils étaient les cerveaux du groupe,
répliqua Brock. Ça veut dire qu’ils sont responsables de tous les meurtres. Et
pas seulement des meurtres. Ils ont aussi fait des prisonniers. Certains se
sont échappés, mais d’autres sont là-bas, étendus morts dans les rues. Si les
Flashés ne les ont pas ramassés pour leur petite sauterie funéraire au stade de
football, du moins. »


Le
groupe, qui, il y avait encore quelques minutes, aurait au moins pu passer pour
une parodie de milice,  ressemblait à présent à une foule disparate. Franklin
suspectait que certains se demandaient ce qu’ils faisaient à Newton, en
Caroline du Nord, alors qu’ils auraient pu se trouver bien cachés dans un
cabanon de montagne à manger des conserves devant un feu de cheminée.


Et bon sang, moi aussi, je me le demande.


Peut-être qu’on aurait dû partir pendant la nuit. Je ne sais pas
pourquoi je l’en ai dissuadée.


Puis
il jeta un coup d’œil à DeVontay, et réalisa que sa propre influence avait bien
moins de poids sur Rachel que celle de ce nouvel homme dans sa vie. Et soit
DeVontay se fiait à ses instincts à elle, soit il était tellement amouraché qu’il
la laissait faire ce qu’elle voulait quoi qu’il arrive.


Si cette dernière possibilité est la bonne, il va falloir que j’aie une
petite conversation avec ce garçon. Il n’y a pas de relation heureuse sans
respect mutuel, et j’ai trois divorces à mon actif pour le prouver.


Il
n’avait guère accordé de pensée à toutes les personnes dans sa vie et à ce qui
avait bien pu leur arriver, à l’exception du cercle immédiat formé par Rachel
et sa mère. Il espérait que deux de ses ex-femmes étaient mortes dès les
premières éruptions solaires, parce qu’elles n’avaient pas la constitution
nécessaire pour survivre dans l’Après. La troisième, par contre — il
aurait parié que cette garce s’était transformée en Flashée. Cela ne l’aurait
pas changée tant que ça.


Mais
il y avait Rachel, contaminée par cette même étrange énergie. Sa moitié humaine
était-elle suffisamment forte pour contenir le monstre à l’intérieur ?


« On
va peut-être se trouver obligés de se battre contre le Nouveau Peuple,
dit-elle. Mais comprenez bien que se battre ne fait que les rendre encore plus assoiffés
de sang, parce qu’ils évoluent en tirant des leçons de notre attitude.


—
Nous aussi, on tire nos leçons, répliqua Brock. Et nous aussi, on a un peu soif
de sang. »


Quelques-uns
des membres de sa petite bande exprimèrent leur assentiment à grands cris.


« Comme
je l’ai dit, on va prendre notre revanche. » Brock braqua son fusil sur
Rachel. « Et autant commencer tout de suite. »


L’arme
de Franklin était appuyée contre un arbre à trois mètres de là, et il se maudit
d’avoir baissé sa garde. Il se doutait que certains des survivants se
méfieraient d’elle, mais mis à part ses yeux, elle semblait aussi normale que n’importe
lequel d’entre eux, vu les circonstances.


DeVontay
s’apprêtait à mettre son propre fusil en joue, mais Sierra et une demi-douzaine
d’autres levèrent les leurs et les visèrent tous les trois.


« Notre
revanche ! cria Brock.


—
Revanche », hurla la moitié du groupe, puis ils reprirent le mot en écho,
le scandant un peu plus fort à chaque fois : « Re-vanche,
re-vanche, RE-VANCHE. »


Le
premier coup de feu fit tressaillir Franklin, avant qu’il réalise qu’il venait
de l’autre côté du parc, en bordure du champ mal entretenu.


« On
se calme, tout le monde, tonna la voix masculine. Et vous pouvez être rudement
contents qu’on ne soit pas des Flashés, parce que vous avez trahi votre
position il y a déjà une demi-heure. Voilà ce qui arrive quand on laisse des
amateurs mener la guerre. »


Le lieutenant Hilyard !


De
sa vie, Franklin n’avait jamais été aussi enchanté de voir un employé du
gouvernement.
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Et
Hilyard n’était pas seul.


Il
avait avec lui sept soldats, chargés de matériel et de sacs à dos pleins à
craquer. Il avait dû mener avec succès sa campagne pour persuader les hommes de
Shipley d’abandonner le bunker. Trois civils faisaient également partie de son
groupe, et à voir leur posture, être menés par Hilyard semblait leur profiter.


Hilyard
reconnut Franklin, Rachel et DeVontay, et leur fit signe tandis que son unité
approchait. Franklin faillit lui répondre d’un salut militaire, mais s’arrêta à
temps. Un tel signe d’acceptation de l’autorité aurait ruiné sa réputation.


Les
hommes de Hilyard — et les deux civiles femmes — tenaient leurs
fusils en position « Présentez armes », sans menace directe, mais
prêts à tirer rapidement si nécessaire. La bande de Brock baissèrent les leurs,
et lui-même fit pivoter son canon d’un côté et de l’autre comme l’abruti
indiscipliné qu’il était. 


« Feriez
mieux de poser ça, cow-boy, ou vous allez vous retrouver à brailler dans les
aigus », dit Hilyard.


Brock
avait dû remarquer l’insigne de lieutenant sur sa tunique, mais ne tressaillit
pas. Cependant, il remit le fusil à son épaule. « Pas de problème. »


Franklin
se fraya un chemin dans l’étendue de mauvaises herbes jusqu’à se retrouver face
à face avec le lieutenant. « On dirait que vous vous êtes refait une
petite armée.


—
Les conditions dans le bunker se sont détériorées, et Shipley est en mode
section huit. Dans le jargon militaire, ça veut dire “aussi taré qu’un chien
enragé”. Mais j’imagine que ça, vous le saviez déjà.


—
Lieutenant, dit DeVontay en serrant la main de l’officier. Content d’avoir
quelqu’un pour rétablir l’ordre par ici. »


Hilyard
fixa la milice assemblée d’un air un peu sceptique. Ils arboraient un mélange
de fusils de chasse, de carabines et de semi-automatiques, et certains
n’avaient que des pistolets. « Vous avez combien de
personnes ? » demanda-t-il à Brock.


Celui-ci
ramena ses épaules en arrière et se donna des airs solennels, comme s’il était
l’égal de Hilyard et qu’ils étaient en réunion à un poste de commandement.
« Trente-sept, sauf si les quatre éclaireurs que j’ai envoyés en ville ne
revenaient pas. »


Hilyard
secoua la tête d’un air incrédule. « Vous avez envoyé des
éclaireurs ? Et ils vous ont obéi ?


—
Que… comment on aurait su ce qui se passait, sinon ? »


Franklin
sourit intérieurement de voir Brock forcé de descendre de ses grands chevaux,
mais jubiler ouvertement n’apporterait rien de constructif. Il se pouvait qu’à
un stade ou un autre, ils se voient forcés de travailler ensemble. Et ils
appartiendraient toujours tous à la même race en voie de disparition.


Rachel
serra le lieutenant dans ses bras, le mettant un peu mal à l’aise. Il regarda
ses yeux quelques secondes de plus que ne le permettait la politesse, mais ne
dit rien. Hilyard fit un geste circulaire de la main en l’air et montra du
doigt le petit groupement de maisons où Brock avait établi son camp. Il avait
dû faire lui-même un peu d’observation, avec ou sans éclaireurs. 


« On
va faire une pause, le temps de réfléchir à la suite », dit-il. 


Le
groupe de Brock se plaça en ordre derrière son unité, poussant l’homme à leur
crier : « Hé, je ne vous ai pas encore autorisés à rompre les
rangs. »


Sierra,
en bout de la file, se retourna pour lui dire : « Boucle-la un peu,
Brock. »


Celui-ci
resta debout à regarder Hilyard, Franklin, Rachel et DeVontay d’un air empreint
d’incertitude. 


Il se demande probablement s’il devrait se joindre à nous.


Vu
qu’aucun d’eux ne faisait quoi que ce soit pour l’encourager, il se hâta de suivre
le groupe. Franklin aurait juré qu’il était en train de bouder, comme un gamin
de maternelle qui se serait fait voler son camion en plastique dans le bac à
sable.


« C’est
quoi l’histoire, avec lui ? demanda Hilyard.


—
Au mauvais endroit au mauvais moment, fit Franklin. D’après ce que j’ai
compris, plusieurs petites bandes de survivants se sont regroupées et Brock
s’est en quelque sorte attribué la couronne parce que personne d’autre n’en
voulait.


—
Et il s’apprêtait à mener un véritable assaut sur Newton ? Je vous en
prie, dites-moi au moins qu’il avait un plan.


—
Bien sûr qu’il en avait un, répondit Rachel. Écraser tout le monde au nom de la
grandeur de l’Amérique.


—
Eh bien, après avoir observé la petite tentative de Shipley hier, je pense
qu’il va falloir beaucoup plus que quelques dizaines de comptables et
d’étudiants en littérature pour atteindre cet objectif, commenta Hilyard,
tirant une paire de lunettes noires de sa poche de poitrine pour les placer sur
son nez. 


—
Ça fait combien de temps que vous nous surveillez ? demanda Franklin.


—
J’avais mes propres éclaireurs, mais je n’étais pas assez idiot pour les
envoyer sur place. On a pris position en altitude et on s’est servi de nos
jumelles. Il y a moyen de récolter beaucoup d’informations tout en restant hors
de portée de l’ennemi. » Hilyard secoua la tête et poussa un soupir.
« D’après ce qu’on a pu voir, l’idiotie de Shipley lui a fait perdre
quatre hommes hier. Bien sûr, ils l’ont suivi dans sa mutinerie, en crachant
sur le serment qu’ils avaient prêté en s’engageant et sur leur devoir envers
leur pays, mais au fond, c’était des hommes bien qui ont pris un mauvais
chemin. »


Franklin
narra ses aventures depuis la grande bataille sur la montagne, et DeVontay et
Rachel racontèrent ce qu’ils avaient appris la nuit précédente.


« Je
me demandais ce qui pouvait bien se passer, dit Hilyard. L’un de mes hommes m’a
rapporté que les bébés flashés se faisaient transporter par des humains, et
qu’ils avaient l’air de communiquer entre eux. J’ai pensé que celui-là aussi
était en mode section huit, mais ensuite, un autre soldat a confirmé tout ça.
C’est la chose la plus dingue que j’aie jamais entendue.


—
Donc vous voyez pourquoi la simple puissance de feu ne suffira pas, dit Rachel.
Ce serait un massacre inutile. Si on arrive à communiquer avec le Comité
central, peut-être pourra-t-on libérer tous les prisonniers qu’ils peuvent
encore avoir, et arriver à une sorte de détente de la situation.


—
Une “détente”, ce n’est qu’un terme de plus pour définir une trêve temporaire
qui finit par s’effondrer sous le poids de la méfiance. Ça ne résoudra rien.


—
Gagner un peu de temps, c’est peut-être ce qu’on peut espérer de mieux.


—
J’y réfléchirai. Ces civils ne sont pas sous mes ordres, mais si certains
d’entre eux veulent me suivre, ils seront les bienvenus. Je ne suis pas sûr que
ce clown de Brock apprécie, mais la dernière fois que j’ai vérifié, personne
n’avait organisé de vote pour élire le roi du monde.


—
Qu’est-ce qui se passe d’autre aux alentours ? demanda Franklin. Vous avez
vu d’autres groupes de civils ? Des survivants terrés dans les bois ?
Un quelconque signe de reconstruction ?


—
On a repéré des traces de campements récents. Des ordures, des feux de camp, ce
genre de choses. Mais rien à très grande échelle. L’idée que j’en ai, c’est que
les gens doués pour se cacher restent doués pour se cacher. Ils pensent
probablement que le mieux à faire, c’est de se contenter de laisser les Flashés
tranquilles et de se concentrer sur les préparatifs pour l’hiver.


—
C’est ce que je ne cesse de dire, commenta Rachel. Mais personne ne m’écoute.


—
Ne le prenez pas mal, Rachel, mais vous n’êtes pas franchement une observatrice
impartiale, répondit le lieutenant. Vous avez des arguments raisonnables et
vous êtes cohérente, mais y a-t-il qui que ce soit parmi nous qui puisse être 
vraiment certain du degré d’emprise qu'ils ont sur vous ? Est-ce que vous-même,
vous pouvez le savoir ? »


DeVontay
se plaça d’un air protecteur devant elle, ce qui tira un sourire à Franklin.
L’homme était apparemment prêt à se confronter à un soldat bien armé et
entraîné à la bataille pour défendre la femme qu’il aimait.


Hilyard
comprit ce geste et laissa couler sans provoquer de confrontation.
« Mangeons un morceau, et ensuite, on pourra parler un peu de tout le
reste. » Il fit trois pas, puis regarda autour de lui en haussant les
sourcils. « Hé, où est Stephen ?


—
On l’a perdu, admit Franklin. Le pauvre petit gars a filé la même nuit que
vous. Il s’est glissé hors de ma cabane juste derrière mon dos. Je me sens
vraiment mal.


—
Tu n’y es pour rien, lui dit Rachel. S’il y a quelqu’un de fautif, ce serait
plutôt moi. J’aurais dû avoir une conversation avec lui pour lui expliquer ce
que je devais faire.


—
Ça suffit, la culpabilité, répondit DeVontay. Ne perdons pas espoir. Notre
petit homme, c’est un petit mec rudement coriace. S’il y a quelqu’un qui, du
haut de son mètre quarante, est capable de se débrouiller tout seul, c’est bien
lui. » 


Tandis
qu’ils retournaient vers le camp de base, Franklin expliqua le plan initial de
Brock, celui qui avait consisté à attendre que les Flashés viennent récupérer
les corps que son groupe avait entassés dans l’embouteillage.


Hilyard
fut plutôt impressionné par celui-là. « Se servir de leurs propres
instincts contre eux. Peut-être que Brock n’est pas aussi abruti qu’il en a
l’air. Ce qui est plutôt une bonne chose, parce qu’il a l’air plus abruti qu’un
œuf de tortue. Et ce chapeau. Seigneur.


—
C’est Sierra qui tire les ficelles, si vous voulez mon avis, dit DeVontay. Elle
le suit dans ce qu’il fait, mais on lit bien dans ses yeux qu’elle est déjà en
train de penser à l’étape suivante. Avec ou sans lui. Et elle s’est constitué
son groupe à elle, donc elle a déjà du pouvoir prêt à l'emploi.


—
Vous savez ce qu’on dit sur les femmes et le pouvoir, remarqua Rachel.


—
Et c’est quoi ? demandèrent Franklin et DeVontay, quasiment en chœur.


—
Vous vous souvenez de Lady Macbeth ? »


Franklin
répondit : « Ça fait plusieurs décennies que je n’ai plus rien lu de
Shakespeare, mais de mémoire, je dirais que ça ne s’est pas très bien terminé
pour qui que ce soit.


—
Exactement. » Rachel eut un sourire qui fit plaisir à Franklin, et le
rassura en même temps.


Il y a encore beaucoup d’humanité en elle. Et, par la grâce de Dieu, un
jour il ne restera plus que la partie « humaine ».


Quand
ils arrivèrent au camp, Hilyard approcha Brock en un geste pacificateur,
permettant à l’homme de sauvegarder un peu de son ego. DeVontay et Rachel
allèrent « se reposer » dans l’une des maisons, et Franklin les
laissa partir sans commentaire.


Il
s’agenouilla près du feu et remua la casserole qu’il avait laissée à mijoter.
Le mélange s’était épaissi pour former une sorte de porridge gris compact, des
bouts d’os dépassant à sa surface. Quand Hilyard le rejoignit, Franklin lui
demanda : « Voulez essayer ma célèbre soupe de lapin ? Les
chances sont plutôt bonnes que ce ne soit pas de la viande mutante. » 


Hilyard
s’assit sur l’une des chaises longues installées autour du feu de camp et
fouilla dans son sac à dos. « Non merci. Comparée à ça, même une ration
militaire semble être un plat de roi. » 


Tandis
qu’ils mangeaient tous les deux, Hilyard dit : « Il y a quelque chose
que je n’ai pas voulu dire devant Rachel. »


Franklin
s’énuméra mentalement toute une liste de choses atroces : Stephen est
mort, des armées flashées approchent des quatre points cardinaux, les
radiations émises par des centrales nucléaires sinistrées vont avoir notre peau
à tous en deux semaines, le président et le Congrès sont sortis de leur bunker
pour annoncer une hausse d’impôts.


« Elle
a dû traverser beaucoup de choses, dit-il. Je ne sais pas quoi penser de tout
ça, mais c’est toujours ma petite-fille. Elle est un peu tout ce qu’il me
reste.


—
C’est plus que n’ont la plupart des gens. Mais moi, j’ai une unité à présent,
et ça me donne un but. Et j’ai dans l’idée que ce but, c’est une mission
d’extraction.


—
D’extraction ?


—
Si ces bébés sont en train d’évoluer et d’apprendre avec une telle rapidité, et
que ce sont eux qui dirigent tout, alors ça veut dire que la tribu tout entière
va aussi évoluer.


—
Et alors ? répliqua Franklin. Vous ne pouvez pas sérieusement croire
qu’ils ont le pouvoir de ressusciter les morts, comme le dit Rachel, pas
vrai ? La modification des schémas magnétiques a mis toute la planète sens
dessus dessous, mais au moins, il y a on ne sait quelle explication
scientifique à cela. Ne me demandez pas de vous l’exposer, mais je suis sûr que
des physiciens théoriciens dotés d’un bon ordinateur et d’un laboratoire
finiraient par arriver à comprendre tout ça. Mais la résurrection, c’est du
domaine de la religion. Ou de la magie, si on veut aller par là.


—
Ils vont s’adapter bien plus vite que nous. Ils s’organisent déjà en plus
larges tribus, avec une structure dirigeante — le Comité central, comme
l’appelle Rachel — qui emploie apparemment une forme de télépathie. Et si
cette aptitude ou ce pouvoir augmentent au fur et à mesure que davantage de
bébés se regroupent en un même endroit, que se passera-t-il quand ces tribus se
mettront à s’unir ? Ils sont en train de bâtir une civilisation, et nous,
c’est à peine si on a appris à faire nos besoins sans chasse d’eau.


—
Ouais, mais souvenez-vous, on a encore beaucoup d’avance sur eux. On a des
armes et on sait tous parler et réfléchir, pas seulement nos bébés. Le libre
arbitre écrase toujours le communisme. » Sa soupe commençait à lui causer
une indigestion, ou peut-être l’acidité lui était-elle causée par ce
qu’insinuaient les mots de Hilyard.


« Toujours,
jusqu’au moment où ce n’est plus le cas, répliqua ce dernier. Bon, on pourrait
envoyer une équipe très discrètement, découvrir où sont les bébés et les
éliminer. Mais s’ils ont des otages humains, alors il y aura des dommages
collatéraux. En plus, ça ne fait que résoudre un seul problème à un seul endroit,
et de manière temporaire. Il y a probablement de plus grosses tribus flashées à
Charlotte, Greensboro, Raleigh et Asheville. Sans parler d’Atlanta, de Savannah
et j’en passe, sur l’ensemble du continent.


—
D’où ces histoires d’extraction ?


—
Oui. On y va, on s’empare de leurs bébés, puis on organise une discussion, sur
notre terrain et selon nos conditions. » 


Franklin
se rappela l’étrange intelligence dans les yeux du petit Joey, et la manière
dont Cathy était tombée tout entière sous son charme. Il frémit, en se
rappelant comme il s’en était fallu de peu qu’il tue cette chose. Car quoi que
Rachel puisse en dire, les Flashés étaient des monstres.


« Je
croyais que la stratégie officielle des États-Unis était de ne jamais négocier
avec les terroristes, remarqua-t-il. 


—
Je n’ai pas tellement dans l’idée de conclure un marché. Si ces bébés sont si
malins, je veux voir s’ils peuvent apprendre aux Flashés ce que c’est vraiment
que la douleur. Et pourquoi ça fait mal, une lente agonie. »
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« Il
y en a combien là-bas ? demanda Cathy.


—
Sept, répondit le père Casey. Il en reste encore deux. »


Rosa
n’aimait pas attendre. Ils s’étaient installés dans plusieurs des cellules afin
qu’il y ait assez de lits de camp pour tout le monde, mais les canalisations
étaient bouchées et cela sentait atrocement mauvais. Tous les détenus décédés
ici avaient déjà été retirés, mais l’odeur de la mort persistait dans les murs.


« Je
n’aime pas ça, dit-elle. Ça fait au moins une demi-heure que Marina est là-dedans
avec eux. »


Mais
ce n’était pas comme si elle pouvait se fier à sa propre notion du temps. Les
autres porteurs, qui étaient arrivés dans la matinée avec leurs petits Flashés,
étaient installés vers le fond du groupement de cellules. Les bébés voulaient se
réunir en privé, probablement parce qu’ils se méfiaient à présent des humains,
même ceux qui les portaient et s’occupaient d’eux. Cependant, ils avaient
demandé à Marina de rester, ce qui emplissait Rosa de fierté, mais faisait
également naître en elle un peu de jalousie et de ressentiment.


Ils vont la transformer, et elle prendra la place de Rachel Wheeler. Et
ma place à moi, ce sera quoi ?


« C’est
là un moment critique pour eux, dit le père Casey. Ils sont confrontés à une
nouvelle attaque, et s’ils ne trouvent pas un moyen de se défendre, la tribu
sera en difficulté.


—
Si seulement les bébés n’étaient pas obligés de rester ensemble, fit Cathy. Je
voulais partir, mais Joey a dit que ce serait une trahison.


—
Comment avez-vous pu ne serait-ce qu’y penser ? demanda Rosa. Quel
meilleur but pourriez-vous avoir que celui d’aider le Nouveau Peuple ?


—
Je suis en premier lieu une mère. Que Joey soit spécial ne veut pas dire en soi
que je suis prête à le laisser mourir pour sa tribu.


—
Vous devriez être honorée qu’il fasse partie du conseil. Dans bien des années,
quand ils raconteront l’histoire de leur peuple, cette réunion sera une
légende. Il se pourrait peut-être même qu’ils la considèrent comme un événement
mystique, le moment où leurs dieux leur ont offert une nation nouvelle.


—
Je doute qu’ils aient jamais besoin d’un dieu, commenta le père Casey. Pas de
la même manière que nous. Ils sont forts et nous sommes faibles. Nous prions
pour des miracles et puis nous attendons, mais ils ne réclament pas de miracles,
ils les accomplissent. Ce serait plutôt eux les dieux.


—
Alors pourquoi êtes-vous là, mon père ? demanda Rosa.


—
J’ai entendu l’appel. Peut-être que Dieu a décidé de raccrocher et de confier
les affaires au Nouveau Peuple. Et si l’apocalypse était survenue non pas au
son des clairons, mais dans un murmure ? Et si Babylone était tombée, et
qu’on était à l'heure des grandes réjouissances ?


—
Et les humains seront jetés dans le lac de feu pour laisser la place à des
êtres n’ayant aucune notion du bien et du mal ? demanda Cathy. Ce serait
l’expiation parfaite.


—
Quel péché a été le péché originel ? Ce n’était pas la désobéissance
d’Ève, quand elle a mordu dans la pomme. Non, c’était la soif de connaissance
humaine. La première fois que Dieu a jamais été défié.


—
Il a réussi à atteindre la perfection, dans ce cas. Le petit Joey est dépourvu
de tout péché. 


—
Il n’est pas le seul, répliqua le père Casey en riant. Ne voyez-vous donc pas
votre fierté en action ? Nous sommes faillibles. Nous n’arrivons pas à la
perfection. Et le Nouveau Peuple est parfait. Individuellement et
collectivement. » 


Rosa
se demanda si son désir de rejoindre la tribu était motivé par la jalousie.
Oui, elle était humaine. Elle connaissait la haine et la colère, et peut-être
même la soif de pouvoir. Mais toutes ces choses se dissiperaient certainement,
si seulement elle parvenait à convaincre le conseil de sa valeur.


Rachel
Wheeler s’était vu offrir un don immense, et apparemment, elle l’avait refusé.
Pourquoi Bryan, Joey et les autres auraient-ils confié à une autre humaine la
connaissance qu’ils avaient à donner ?


Avant
que Rosa ait pu répondre à cela, la porte en métal du groupement de cellules
s’ouvrit largement. Elle s’attendait à voir Marina, mais à sa place, ce fut une
femme d’une cinquantaine d’années environ, qu’elle reconnut pour l’avoir vue
dans le gymnase, où elle avait fait partie des porteurs. 


Je parie qu’elle a les seins bien trop asséchés pour être digne d’eux.


La
femme était fatiguée, les joues marquées de traînées de suie, les yeux injectés
de sang. Elle hocha la tête et dit : « Ils sont huit à
présent. » 


Et
elle s’écroula comme une masse sur le sol dur. 


Le
père Casey se précipita à ses côtés, vérifiant son pouls. Il leva les yeux et
secoua la tête. 


Deux
membres du Nouveau Peuple pénétrèrent dans le groupement de cellules, de jeunes
adultes vêtus d’uniformes de policiers qu’ils avaient dû récupérer dans le
vestiaire. Ces habits leur allaient mal, et ils ne portaient pas d’armes à feu,
mais ils avaient manifestement appris par l’intermédiaire soit de photos, soit
des instructions du conseil.


Ils
se penchèrent et ramassèrent la morte, puis la portèrent dehors, les pieds
traînant par terre, une pantoufle sale restant abandonnée. 


Rosa
refoula une bouffée de plaisir. Une porteuse de moins, ça signifiait que sa
propre valeur allait augmenter. Les mutants avaient besoin d’elle, plus que
jamais à présent.


« Ils
l’ont tuée au travail, dit le père Casey. Ils lui ont pompé toutes ses forces,
puis s’en sont débarrassés. 


—
Quelle noble manière de partir, répondit Rosa. Elle s’est sacrifiée pour le
bien collectif.


—
Elle était trop vieille pour ce travail, ajouta Cathy. Ils auraient dû se
cantonner à nous, les mères biologiques. 


—
Vous avez eu de la chance. La plupart des mères sont mortes, et elles ne
sauront jamais quel précieux cadeau elles ont fait au monde. »


Ils vont avoir besoin d’une nouvelle porteuse, maintenant ! Marina
en a les capacités. Elle m’a bien aidée, et elle est à l’aise avec eux. Elle
sait s’occuper d’eux, et dans d’ici à quelques petites années, elle pourra
produire du lait pour les nourrir. 


Mais pourquoi chaque enfant aurait-il besoin d’un porteur ? Il
suffirait de quelques-uns d’entre nous pour satisfaire tous leurs besoins.


Rosa
se leva de son lit de camp et se dirigea vers la porte du groupement de
cellules, regardant le couloir qui s’étendait au-delà. La porte du bureau du
shérif était toujours fermée, et il n’y avait personne à l’entrée principale.
Elle entendait les conversations étouffées des autres porteurs, plus loin dans
le groupe de cellules.


« Où
allez-vous ? lança le père Casey. Ils vont être furieux.


—
Ils ne comprennent pas la colère, vous vous souvenez ? répliqua-t-elle.
Ils ne connaissent que ce qu’on leur enseigne.


—
Revenez ici », dit Cathy, mais Rosa se glissa dans le couloir. Des portes,
de part et d’autre, portaient les noms d’adjoints et de départements divers,
dont une, fermée par deux verrous, où on pouvait lire « Salle des pièces à
conviction ». Elle essaya d’ouvrir la troisième porte à gauche, dont la
vitre en verre dépoli portait le nom « capitaine Honeycutt ». Elle
n’était pas verrouillée.


Cathy
et le prêtre l’observèrent à travers la porte du groupement de cellules, comme
tenus en respect par un champ de force, une ligne invisible qu’ils avaient peur
de passer. 


Les grands rêves réclament des actes de courage.


C’était
quelque chose que Jorge disait autrefois, à l’époque où les rêves consistaient
surtout à trimer sans répit pour un riche fermier blanc afin de pouvoir rester
aux États-Unis. Si on se contente de travailler dur, de suivre leurs règles
et de s’intégrer, on sera bientôt des Américains, disait-il.


Serait-il
fier d’elle, parce qu’elle poursuivait ce nouveau rêve ?


Il
ne comprendrait jamais qu’elle faisait tout cela pour Marina. Ils avaient
toujours été d’accord sur le fait que chaque acte de courage était destiné à
offrir à leur fille un avenir meilleur, et cela n’était-il pas sur le point
d’arriver ? Pas de la manière qu’ils avaient imaginée — personne
n’aurait pu imaginer ça, après tout —, mais dans un nouveau monde,
avec un Nouveau Peuple, et où couleur de peau, statut économique et nationalité
n’avaient plus d’importance.


Le
bureau du capitaine Honeycutt avait une fenêtre donnant sur l’extérieur dans le
mur du fond, et le soleil de l’après-midi baignait la pièce. Un bureau en métal
était recouvert de papiers, d’une tasse à café, d’un téléphone et d’un
ordinateur. Les étagères le long d’un des murs étaient vides pour la plupart,
ne supportant que quelques cartons, des livres de droit et des manuels de
formation. Une photo encadrée, sur l’autre paroi, représentait une femme
corpulente en uniforme de police, en train de serrer la main d’un homme en
costume-cravate. Rosa reconnut l’homme de la photographie du bureau du shérif,
alors elle en déduisit que la femme était Honeycutt. 


Encore une femme qui s’est battue pour son rêve, même s’il lui a sans
doute été difficile d’arriver à sa place dans le Sud rural.


Mais
peut-être ne s’était-elle pas suffisamment battue. Une éclaboussure couleur rouille,
sur le sol, s’étendait pour former une longue traînée sombre, de petites
touffes de cheveux s’étant incrustés dans la tache tandis qu’elle séchait. Des
cheveux courts et blonds, comme ceux de la femme de la photo.


Honeycutt
avait dû se trouver dans son bureau pendant le chaos qui avait immédiatement
suivi les éruptions solaires. Son agresseur avait probablement été ici, dans
cette pièce — un collègue adjoint, ou peut-être un prisonnier. Elle
n’avait sûrement pas compris ce qui lui arrivait. Peut-être qu’en cette
fraction de seconde, elle avait vu les étranges yeux luisants, et avait réagi…


En
tirant son revolver. 


Même
si le Nouveau Peuple avait évidemment emporté le corps, ils ne se seraient pas
encombrés de son arme. Plusieurs douilles en cuivre étaient disséminées par
terre. Rosa s’agenouilla et regarda sous le bureau. 


Là.


Elle
récupéra le pistolet poussiéreux. Elle ne vit pas de mécanisme de sûreté, et se
dit que même s’il y en avait un, Honeycutt l’aurait désenclenché en luttant
pour sauver sa peau. Elle ne savait pas détacher le chargeur, mais si celui-ci
faisait toute la longueur de la crosse, et qu’on n’avait tiré que quatre ou
cinq coups de feu, il y avait probablement encore beaucoup de cartouches. 


Bien assez.


Elle
envisagea de fouiller le bureau, à la recherche de balles ou de chargeurs
supplémentaires — ou peut-être même d’une arme de rechange —, mais ça
faisait déjà trop longtemps qu’elle était partie. Le conseil pouvait avoir
besoin d’elle, ou bien d’autres membres du Nouveau Peuple pouvaient pénétrer
dans le bâtiment à tout moment. Elle fourra le pistolet dans la ceinture de son
pantalon, au niveau du dos, et drapa sa veste par-dessus pour le recouvrir.


En
revenant dans le couloir, elle trouva le père Casey et Cathy toujours occupés à
attendre. Cette dernière lui fit signe de revenir dans les cellules.
« Dépêchez-vous, quelqu’un arrive. »


Rosa
entendait des voix aiguës en provenance du bureau du shérif. On aurait presque
dit une dispute.


C’était
bizarre, vu que les bébés étaient reliés entre eux, et par extension aux autres
mutants, par une connexion intuitive. Rosa espérait que l’influence des humains
ne les amenait pas à développer de mauvais traits de caractère.


Elle
retourna vers les cellules, où le père Casey la réprimanda vertement. Cathy
resta assise les bras croisés, bouillant de rage comme si elle n’arrivait pas à
croire au comportement de Rosa. 


« Les
grands rêves réclament des actes de courage, mujer, lui dit cette
dernière.


—
Espèce de petite garce d’Hispano, vous auriez pu nous attirer des ennuis à
tous.


—
Non, pas à tous. » 


Rosa
sortit le pistolet de sa cachette et tira une balle à bout portant dans la
bouche ouverte de la femme. L’arrière de son crâne peignit le mur derrière elle
de rouge, de blanc et de gris. 


Le
prêtre fit un pas vers elle. « Rosa, que… »


Bam.


Il
regarda le petit trou rouge dans sa poitrine, les yeux écarquillés d’un air
incrédule. Il leva la main pour le toucher, puis celle-ci remonta pour caresser
le crucifix en argent qui pendait à son cou tandis qu’il tombait.


Le
pistolet n’avait pas fait autant de bruit qu’elle s’y était attendue, mais
l’écho de la détonation lui fit tout de même siffler les oreilles. La cellule
sentait la cordite et les fluides corporels. 


Des
exclamations s’élevèrent des autres cellules, et les quatre autres porteurs
traversèrent le couloir en courant, avec des murmures et des cris. Rosa cacha
le pistolet derrière elle jusqu’à ce qu’ils soient tous assez près pour voir
les corps, et tandis qu’ils étaient pétrifiés par le choc, elle prit son temps
pour les abattre un par un. 


Voilà. J’avais assez de balles, finalement.


L’arme
était chaude, mais elle la fourra dans la poche de sa veste et s’agenouilla
près du prêtre. 


« Pardonnez-moi,
mon père, car j’ai péché », dit-elle.
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Jorge
fut impressionné par le lance-grenades ; il n’avait pas réalisé que l’armée
avait développé des manières aussi sophistiquées de tuer avec du matériel
portable.


« C’est
un M-32 », l’informa le soldat, qui avait dit se nommer Rafferty, même s’il
avait ajouté que ses potes l’appelaient Riff-Raff. Jorge avait pris cela comme
une invitation et se servait donc de ce surnom, bien qu’il lui ait donné son
propre nom en retour au lieu de laisser l’homme continuer à l’appeler « le
Mexicain ».


Le
corps de Cardenelli avait disparu depuis longtemps, mais il restait plusieurs
boîtes de munitions en métal. Riff-Raff fouilla dedans. « On a du matériel
à fragmentation de quarante millimètres, de moyenne vélocité, ainsi que des
armes incendiaires, quelques fusées lumineuses, et des bombes fumigènes.


—
Sortons de cette rue et vous pourrez me montrer comment ça fonctionne, tout
ça », dit Jorge avec un regard autour de lui pour s’assurer qu’ils étaient
seuls. Les rues environnantes ne contenaient rien d’autre que des véhicules
abandonnés et quelques feuilles de journal jaunies qui voletaient sur la
chaussée. À en juger par l’emplacement des ruines du palais de justice, ils
avaient dû parcourir environ dix pâtés de maisons à petites foulées, faisant
quelques détours pour éviter le peu de Flashés qui se trouvaient dehors.


« Rien
de plus facile. » Riff-Raff était un peu plus détendu à présent, soit
parce qu’il s’était trouvé un nouveau pote, soit parce qu’ils se trouvaient
vers la périphérie de Newton. « Vous actionnez ce levier ici, vous faites
tourner cette chambre, et ça s’ouvre exactement comme un revolver. Chargez six
de ces gaillards, et remettez tout en place comme ça. Vous pourrez tuer tout ce
qui bouge dans un rayon d’un mètre cinquante, avec une portée de plus de trois
cents mètres, mais vous, mieux vaut que vous restiez dans les trente à
cinquante mètres. Le mécanisme du viseur est complètement H.S., mais vous
pouvez tout simplement regarder par cette petite fenêtre pour tirer. Pour le
lancer de fer à cheval comme pour les lance-grenades, il suffit d’être près.


—
Si j’ai besoin de plus de six munitions, c’est que j’aurai salopé le travail,
de toute façon.


— 
Quel travail ? Je croyais qu’on allait se tirer d’ici.


—
Ma femme ne partira pas avant que son bébé soit mort. »


Riff-Raff
fixa Jorge en plissant les yeux, affichant un air de confusion dégoûtée.
« Vous devez tuer votre propre bébé ?


—
Non, son bébé flashé. Elle s’en occupe parce qu’il lui a volé son âme. Tout ce
que je peux espérer à présent, c’est arriver à l’en éloigner afin de pouvoir le
mettre en pièces.


—
Ça, c’est une sacrée histoire, mec. » Riff-Raff leva les yeux vers les
montagnes, au loin. « J’aimerais autant retourner au bunker. Il sent
mauvais, et Sarge est carrément fébrile là-dedans, mais on y est en sûreté et
on a plein de matériel et de provisions. Et j’en ai marre de me cailler le cul
par ici.


—
Il ne prévoit pas une nouvelle attaque ? » Jorge examina l’arme, en s’assurant
bien d’être capable de s’en servir sans les instructions de Riff-Raff.


« Si,
c’était le plan, mais il ne s’attendait pas à avoir des pertes. Ils sont bien
plus nombreux qu’on ne l’avait cru.


—
Et pour les survivants en ville ? Ceux que les Flashés avaient
capturés ? Est-ce que votre sergent a ne serait-ce qu’un peu pris le temps
de réfléchir à leur cas ? »


Bien
que Jorge ait gardé une voix calme et égale, Riff-Raff avait dû lire la colère
dans ses yeux. « Nan, nan, mec, vous avez pas compris. On pensait qu’il y
aurait peut-être un civil ou deux qui traînerait, caché dans les maisons, mais
on ne s’attendait pas à quoi que ce soit de pareil.


—
Vous devriez essayer d’envoyer des éclaireurs la prochaine fois. Vous verriez
peut-être plus de vos hommes revenir.


—
Hé », dit Riff-Raff, en faisant signe à Jorge de rester bien courbé. Ils
se recroquevillèrent derrière une rangée de poubelles de recyclage tandis qu’il
ajoutait : « Qu’est-ce qu’ils foutent, bon sang ? »


Jorge
leva suffisamment la tête pour voir un groupe de Flashés émerger d’un bâtiment
à une centaine de mètres de là. Au début, il ne fut même pas sûr qu’il s’agisse
de mutants.


« Y
a quelque chose qui ne va pas, dit Riff-Raff. Leurs fringues — ils se sont
changés. »


Bien
que leur démarche fût toujours raide et incertaine, ils n’étaient pas vêtus des
mêmes haillons en lambeaux qu’ils portaient depuis les éruptions solaires.
Leurs habits ne leur allaient pas bien et leur donnaient de faux airs d’épouvantails,
et ils se déplaçaient en groupe coordonné. « Peut-être qu’ils ont eu
froid.


—
Ils ne ressentent pas le froid, ni la douleur, la faim ou quoi que ce soit de
ce genre, répondit Riff-Raff. Vous vous souvenez des Flashés qu’on avait
capturés, et des tests auxquels on les a soumis.


—
Je me souviens que vous les avez torturés. C’était plus pour vous amuser qu’à
des fins scientifiques.


—
Oui, bon, certains des gars ont pris ça un peu plus à cœur que les autres. Et
après, vous allez nous signaler aux Nations Unies ? » Riff-Raff eut
un rire.


Jorge
l’ignora. « Quelque chose a de nouveau changé chez eux.


—
Peut-être que quelqu’un a pris les commandes. Un de ces futés de bébés dont
vous me parliez.


—
Je ne crois pas que ça puisse être un d’entre eux. Peut-être le groupe
entier. Peut-être qu’ils ont fait un pas de plus vers l’humanité. À moins qu’ils
ne fassent que l’enjamber, en nous piétinant au passage et en nous écrasant
comme des cafards.


—
Peu importe. J’en ai rien à foutre s’ils portent des déguisements de gorille et
des chapeaux de mousse en forme de gruyère. Je me barre d’ici. »


Riff-Raff
resta voûté, traversant la rue en canard tout en demeurant tout près des
voitures immobilisées. Jorge l’observa une minute, puis reporta son attention
sur les Flashés. Avec le lance-grenades, il aurait probablement pu faucher l’intégralité
de ce groupe de sept ou huit, mais il n’avait pas envie de gaspiller ses
munitions. Un millier de grenades ne suffiraient pas à nettoyer Newton de son
infestation.


Il
comptait continuer à chercher Rosa et Marina, mais il avait faim. Il n’avait
pas mangé depuis la veille au soir, et midi était largement passé à présent. En
plus, il avait besoin de changer son bandage — il avait l’impression que
son oreille était en feu.


Peut-être que je pourrais demander au petit Bryan de s’en occuper pour
moi.


Avec
un petit rire amer à sa propre plaisanterie, il rassembla l’équipement. Il
réalisa vite qu’il n’arriverait pas à porter à la fois son fusil, le M-32 et
les boîtes de munitions. Il allait devoir laisser quelque chose derrière lui. 


Il
se retourna et braqua son fusil en entendant le son de pieds claquant contre la
chaussée. 


Riff-Raff
arrivait sur lui à pleine vitesse, son casque dans une main et son arme dans l’autre.


Derrière
lui venait un mur de Flashés, peut-être une vingtaine. Tous étaient vêtus d’habits
relativement propres, mais sans aucune notion de mode ou d’assortiment :
des femmes en jean avec des bas, des hommes en robe et pardessus, des
adolescents en veste de costume et short de sport, certains chaussés, d’autres
portant des casquettes et des chapeaux. Certains avaient des lunettes de soleil
qui ne diminuaient nullement les étincelles flamboyantes dans leurs yeux. 


« Abattez-les,
lança Riff-Raff. Servez-vous du lance-grenades. » 


Jorge
regarda au bout de la rue, dans la direction opposée. Les autres Flashés
devaient avoir repéré le vacarme — ou bien ils avaient reçu un signal
d’alerte silencieux. En tout cas, ils arrivaient, même s’ils ne semblaient pas
pressés, tout comme les mutants qui suivaient Riff-Raff. 


Comme s’ils avaient mis en place un piège, et qu’ils avaient tout leur
temps.


Jorge
se dit qu’il y en avait moins devant eux que derrière, alors il visa et tira
avec son fusil. Il fut satisfait d’en voir tomber deux, surtout au vu de la
distance. Riff-Raff tira aussi quelques coups de feu, abattant certains de ses
poursuivants. Mais il était clair qu’ils seraient sur lui avant qu’il puisse
tous les tuer.


Jorge
hissa le lance-grenades sur son épaule et visa bien à gauche de Riff-Raff,
restant prudent tant qu’il ne serait pas tout à fait à l’aise avec l’arme. Il
pressa la détente et fut surpris que le pfffft du coup de feu soit aussi
silencieux, vu comment le soldat lui avait décrit la chose. Deux secondes plus
tard, la grenade fit son travail.


Bien
que l’explosion fût étouffée, une poignée de Flashés tombèrent tandis que des
éclats fendaient l’air en sifflant. Une bouffée de fumée se répandit, formant
des boucles grises touffues. 


Le
M-32 n’avait pas beaucoup de recul, mais il était lourd — peut-être dans
les sept kilos. Il serait difficile de fuir avec une pareille arme. Mais il ne
voulait pas l’abandonner. Il était déjà accro à sa puissance et sa portée de
tir. 


« On
est encerclés », dit inutilement Riff-Raff. Shipley n’était pas un grand
adepte de l’esprit de discipline, et même si Riff-Raff avait reçu un
entraînement de base à un moment ou à un autre, ses capacités au combat
s’étaient usées sous l’influence du sergent fou. 


« Vous
savez ce qu’on fait quand on est encerclés ? demanda Jorge tout en mettant
de côté le lance-grenades en faveur de son fusil. 


—
Non, quoi ? rétorqua Riff-Raff, tirant un coup de son semi-automatique.


—
On s’ouvre une brèche dans le cercle. »


Jorge
tira, actionna le levier pour fourrer une nouvelle cartouche dans la chambre du
calibre 30, et tira de nouveau. À la ferme Wilcox, dans le Tennessee, il lui
était arrivé de tomber sur une volée de dindons sauvages dans les bois. Vu que
ces animaux ne volaient pas, une main et un œil fermes pouvaient vous en valoir
deux ou trois, mais on ne pouvait pas se permettre de paniquer quand ils se
disséminaient.


Avec
des Flashés, la tâche était encore plus simple, parce que leur seule réaction à
l’attaque était de se diriger vers la cause de leur mortalité.


« Abattez-moi
ça, monsieur l’Hispano », s’écria Riff-Raff, tirant comme un fou dans la
direction opposée, en touchant peut-être un mutant toutes les dix balles. Il
était déjà en train de recharger quand Jorge eut vidé la rue devant eux. 


« Voilà
notre brèche, dit Jorge.


—
Mais c’est la mauvaise direction.


—
Pas si vous voulez gagner cette guerre. » Jorge désigna d’un geste les
boîtes de munitions. « Je ne peux pas porter tout ça tout seul. »


Riff-Raff
regarda la troupe de Flashés qui arrivait sur eux en provenance de la
périphérie, leur barrant la route pour rejoindre le reste de son unité. Puis il
jeta son fusil sur son épaule, prit une boîte dans chaque main et dit :
« On file, pied au plancher. » 


Ils
descendirent la rue à petites foulées, Jorge tournant son fusil d’un côté et de
l’autre pour inspecter chaque carrefour, ainsi que les portes des commerces du
centre-ville. Certaines des vitrines dissimulaient du mouvement dans l’ombre,
mais Jorge ne se donna pas la peine de gaspiller des balles. Il n’y avait là
aucune menace immédiate, et en plus, il n’avait aucun moyen de savoir s’il
restait encore des survivants cachés en ville.


Peut-être que Danny est par là en ce moment même, à fumer de vieilles
cigarettes et à nettoyer sa batte de base-ball.


« On
va où, l’Hispano ? demanda Riff-Raff, haletant d’épuisement.


—
À l’hôpital. C’est là où se trouvent la plupart des Flashés en ce moment.


—
Et qu’est-ce qu’ils y fabriquent, un putain de défilé de mode dans le service
de cancérologie ?


—
Ils avancent dans le monde, répondit Jorge. Eux et leur race passent à l’étape
suivante.


—
Alors leur idée de l’évolution, c’est de porter des fringues stupides et de
traîner là où on mettait les gens malades avant ?


—
C’est aussi là que naissent les bébés. Peut-être que c’est là que les mutants
gardent leurs enfants.


—
Ça fait flipper, mec.


—
Ma femme et ma fille sont avec eux. Ça, ça fait encore plus flipper.


—
Si on survit à tout ça, rappelez-moi de ne jamais me marier. »


Ils
traversèrent quatre pâtés de maisons, se cachant dans des ruelles et dans les
petits renfoncements des vitrines pour surveiller les rues qui s’étendaient
devant eux. Les incendies avaient épargné cette partie de la ville, bien que
certaines des fenêtres soient brisées et que des véhicules gisent toutes
portières ouvertes comme si quelqu’un les avait mis à sac.


Bien
qu’ils parviennent à éviter de se faire repérer, Jorge se demanda si retourner
en ville était la meilleure option. Il aurait dû laisser Riff-Raff prendre le
risque d’essayer de revenir à son unité, au lieu de rejoindre Jorge pour ce qui
revenait probablement à une mission suicide. Mais l’autre homme était soulagé
d’avoir de la compagnie, et sa fierté virile était de retour à présent qu’ils
disposaient d’une sacrée puissance de tir.


L’hôpital
était visible non loin de là, ainsi que les nuées de Flashés occupés à
transporter des corps, comme des fourmis portant des miettes de nourriture dans
la fourmilière. Ils trouvèrent refuge dans un bâtiment près de la place
principale de la ville, où une statue d’un officier confédéré à cheval trônait
dans un petit parc. Le monument portait de nombreuses plaques en cuivre,
énumérant les habitants de la région morts dans des guerres passées.


« L’Amérique
célèbre ses soldats, remarqua Jorge.


—
On défend la liberté américaine. C’est normal qu’on se souvienne de nous.


—
Peut-être qu’un jour, on fera la liste des survivants qui se sont battus et qui
sont morts ici.


—
Ça dépendra de qui écrit les livres d’histoire, pas vrai, l’Hispano ? Et
maintenant, on fait quoi ?


—
Vous avez dit qu’elle était de combien, la portée de ce
lance-grenades ? »
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Stephen
n’aurait pas dû s’arrêter pour une canette de Dr Pepper.


Mais
son sac à dos était resté dans l’animalerie avec un affreux python mutant, et
il n’avait aucune intention de retourner le chercher. Donc il avait dit adieu à
l’exemplaire haute qualité d’Amazing Fantasy #15, qui avait été
celui de la première apparition de Spiderman, ainsi qu’à un exemplaire très
abîmé mais rare de X-Men #1, une jolie petite série d’anciens Detective
Comics, et des cartes de base-ball de Ted Williams, Hank Aaron, Mickey
Mantle et Sandy Koufax. Et il pouvait aussi oublier les figurines vintage
Kenner de la série originale de Star Wars. Il avait eu tout le temps
qu’il voulait pour se faire une jolie petite collection de super-fan, et
l’argent n’était pas un problème, mais ensuite, qu’est-ce qui était
arrivé ?


De la vraie science-fiction, voilà ce qui est arrivé.


D’un
point de vue pratique, perdre tous ces trucs géniaux n’était pas un gros souci,
mais il n’avait plus non plus ses réserves de nourriture. Ni l’exemplaire de
poche de La Ferme des animaux qui avait appartenu à Franklin, à qui
Stephen avait promis de le rendre.


Je pourrai lui raconter une histoire d’animaux pour compenser. Deux
pattes, c’est pas bien, quatre pattes, c’est bien, mais pas de pattes, c’est
pire que tout.


Mais
voilà qu’il se retrouvait à fracturer un distributeur automatique parce qu’il
avait soif et que cela semblait plus facile que de s’introduire par effraction
dans cette station-service, dont l’imbécile de propriétaire avait pris le temps
de verrouiller la porte, comme si la fin du monde, c’était le moment de se
soucier des voleurs.


Stephen
jeta un coup d’œil sur le côté de la station, dont une extrémité se terminait
par un garage. Plusieurs voitures d’occasion en piteux état y étaient entassées
dans les mauvaises herbes, en train de rouiller, des parties disséminées un peu
partout comme les os rouges de bêtes mortes depuis longtemps. Il en trouva une
bien lourde, dont il supposa que c’était une sorte d’essieu, et même si son
poids le déséquilibrait, il se servit de l’extrémité la plus grosse pour défoncer
le verre épais qui le séparait d’une canette de sirop de maïs pétillant et bien
rafraîchissant.


Le
fracas parut extraordinairement sonore dans ce coin tranquille, et Stephen se
dit qu’il valait mieux ne pas trop s’attarder dans les environs. Il attrapa une
canette de Dr Pepper, et décida d’essayer aussi un Mountain
Dew. On rencontrait plus de boutiques à présent, donc il ne tarderait pas à se
présenter un restaurant en bord de route — ou il pouvait même prendre le
temps de fouiller dans les maisons. Mais à présent que Newton était tout près
— les commerces locaux en utilisaient déjà le nom, même s’il n’avait pas
encore atteint les limites de la ville —, il était impatient de voir ce qu’il
se passait.


Le
sucre et la caféine le reboostèrent un peu, alors il avança en sautillant au
milieu de la grand-route. Dans sa tête, il garda le rythme en se
répétant : Deux pattes, pas bien, quatre pattes, c’est mieux, pas de
pattes, c’est pire. Deux pattes, pas bien, quatre pattes, c’est mieux, pas de
pattes, c’est pire.


Mais
il avait à peine parcouru une trentaine de mètres quand deux hommes en tenue de
camouflage militaire sortirent de derrière un semi-remorque. Leurs vêtements ne
permettaient pas trop de les dissimuler, vu que ces taches brunes et marron
donnaient l’impression d’avoir été conçues pour un paysage désertique. Mais
leurs énormes fusils d’assaut noirs auraient attiré l’attention n’importe où,
sauf dans un magasin de robotique ou les profondeurs d’une caverne.


« C’était
toi qui as fait tout ce boucan, petit ? » demanda celui qui avait l’air
le plus méchant.


Stephen
se rappela la stratégie qu’il avait prévue pour toute rencontre comme celle-ci.
Être prudent mais poli, tout en se préparant à courir comme un dératé si les
choses tournaient mal. Qu’est-ce qu’ils allaient faire, lui tirer
dessus ?


Il
leva son soda. « Je suis un Pepper, vous êtes un Pepper », dit-il,
sans être certain d’avoir le bon slogan. Quand le vacarme de la pop culture
avait stoppé, le déluge constant de messages s’était estompé comme s’ils n’avaient
jamais eu la moindre signification, dans un univers si profond et si vaste que
même le Surfeur d’argent ne pouvait le traverser.


« Tu
ne sais pas que les Flashés peuvent entendre des trucs comme ça à un
kilomètre ? demanda le méchant soldat.


—
Désolé. J’avais soif. » En gage de réconciliation, il tendit la canette
encore non ouverte de Mountain Dew. « Vous en voulez une ? »


Purée. Pourquoi je n’ai
pas dit « Je suis un guerrier, vous êtes un guerrier » ?
Pourquoi les bonnes répliques vous viennent-elles toujours trop tard ?


L’autre
soldat, qui portait une calotte en cuir au lieu d’un casque, demanda :
« Y a quelqu’un avec toi ?


—
Non, m’sieur. Ma mère est morte et je me suis perdu, mais maintenant, je vais
vers Newton et… »


Le
soldat fit taire Stephen d’un geste, et s’avança au milieu de la route comme s’il
ne le croyait pas. « Tu veux aller à Newton pour quoi faire ? »


Le
Dr Pepper lui donnait mal au ventre, à moins que ce ne soit
nerveux. « J’ai pensé qu’il pourrait y avoir des gens là-bas.


—
Pas possible que tu aies passé presque cinq mois tout seul, dit le premier
soldat. Tu as l’air en trop bonne santé.


—
Je me suis caché dans les maisons. » Stephen se demanda s’il ne ferait
peut-être pas mieux de se taire et de jouer les gamins idiots. Les soldats s’ennuieraient
vite s’il n’avait rien d’autre à offrir qu’une canette de soda. En plus, il y
en avait un plein distributeur juste un peu plus loin sur la route, avec
plusieurs marques entre lesquelles choisir.


« Tu
as vu des Flashés ? » 


Stephen
faillit leur parler du python. Mais ils penseraient qu’il inventait tout, ou
peut-être que ça valait le coup de le garder avec eux. Il valait mieux se
donner autant que possible l’air d’un gamin paumé et dans sa bulle, un vrai
loser. « Pas ces jours-ci. Je ne fais que me cacher, et tout ça.


—
Tu as entendu les coups de feu ce matin ?


—
Oui, un peu, et aussi ces explosions hier. » Il se dit qu’un peu de
flatterie pourrait lui faire gagner des points. « J’ai pensé que c’était l’armée
qui était en train de mettre une branlée aux Flashés. »


Les
soldats se regardèrent. Puis celui à la calotte lui fit signe d’approcher.
« Viens par là. »


Le
soda gargouilla dans le ventre de Stephen, et il lutta pour l’empêcher de
remonter. « Mais… mais, monsieur… moi, je vais à Newton.


—
Tu iras là où on te dit d’aller. Et pour le moment, on te dit d’aller par là. »


Tout
ça ne se passait pas comme il l’avait imaginé. Même si ce n’était pas comme si
quoi que ce soit suivait encore les règles. Rachel était partie, DeVontay était
perdu, et c’était peut-être bien là ces mêmes soldats qui avaient essayé de
tous les tuer, là-haut dans le camp de Franklin, avant que des Flashés se
montrent et changent tout à la bataille.


Et
chaque contretemps le séparait encore un peu plus de Rachel, qui avait probablement
besoin de lui. Vu toutes les fois où elle lui avait sauvé la vie — et,
plus important, vu comme elle avait continué à l’aimer alors qu’il n’était qu’un
fardeau qui la ralentissait —, il avait une sacrée dette envers elle.


Même
si elle était à demi mutante, qu’est-ce que ça pouvait faire ? Elle était
quand même plus humaine que qui que ce soit qu’il ait jamais rencontré, sauf
peut-être DeVontay.


« Qu’est-ce
que tu attends, le môme ? brailla le soldat. J’ai dit par là. »


S’il
essayait de s’enfuir, il était presque sûr qu’ils allaient lui tirer une balle
dans le dos. Juste pour s’amuser.


Il
jeta les deux canettes et les rejoignit, suivant celui à la calotte de cuir
tandis que le méchant fermait la marche. Deux pattes, pas bien.


Ils
avancèrent de quelques centaines de mètres sur une route de terre, puis
tournèrent pour s’engager sur un large sentier entre deux maisons. Le terrain
se fit plus abrupt et plus forestier, même si, avec les arbres hivernaux
dénudés, il voyait encore la fumée qui s’élevait de Newton. Mis à part les
brèves instructions que se marmonnaient les soldats, personne ne parlait.


Stephen
envisagea à plusieurs reprises de déguerpir, en se disant que les arbres lui
offriraient une certaine protection s’ils essayaient de lui tirer dessus. Mais
au final, il était juste trop trouillard. Il n’y avait pas que la mort qui lui
faisait peur — et s’il y avait des animaux sauvages mutants dans les
bois ?


« Qu’est-ce
que vous avez là ? » demanda une voix dans la forêt, et Stephen
réalisa qu’il venait de passer juste devant un soldat caché dans une tranchée.
Peut-être leur camouflage était-il plus efficace ici que sur la grand-route.


« De
la viande fraîche », répliqua l’homme à la calotte, faisant rire l’autre
soldat.


Purée, ils ne mangent pas les GENS, pas vrai ? Il reste encore
plein de nourriture dans le coin. Le cannibalisme, c’est un peu la dernière
étape de la fin du monde.


En plus, ils ne seraient pas censés manger l’ennemi en premier ?


Puis
il vit d’autres soldats, et réalisa qu’ils avaient atteint une sorte de camp.
Le terrain était rocailleux, mais s’était aplani, offrant une bonne vue sur
Newton et la vallée en contrebas. Un gros bout de viande carbonisée pendait sur
un bâton au-dessus d’un feu de camp, et Stephen n’avait pas trop l’impression que
ça ressemble à de la viande humaine. Même s’il n’aurait pas franchement pu voir
la différence.


Un
soldat observait la ville à travers des jumelles, et plusieurs autres se
réchauffaient près du feu. Trois d’entre eux n’étaient pas en uniforme et n’avaient
aucune arme visible, et Stephen supposa que c’était des survivants. Ils avaient
le visage sale et les yeux creusés, ce qui ne réconforta guère Stephen. 


Le
soldat à la calotte, d’un petit coup, fit avancer Stephen vers une tente en
toile grise, en bordure de la clairière. Plusieurs guenilles ensanglantées
pendaient d’une corde tendue entre deux arbres, et un petit drapeau américain
était planté dans la tente, là où se croisaient les poteaux qui la soutenaient.


« On
vous a apporté un cadeau, Sarge », dit le soldat à l’air méchant. 


La
tente frémit, et le battant de devant se souleva. Il en sortit un homme aux
cheveux coupés en brosse, encore plus courts que sa petite barbe hérissée. Son
visage ressemblait à un bloc de bois déglingué, et ses yeux ne semblaient
jamais rester immobiles, passant de Stephen à chaque soldat, puis à la ville en
contrebas, puis de nouveau à Stephen. 


« Eh
bien, eh bien, qu’est-ce que nous avons là ? » dit l’homme. Il
portait une tunique effilochée, avec de nombreux insignes et autres médailles
épinglés sur sa poitrine. Le nom de « Shipley » était placé sur sa
poche de droite, et il y avait trois rayures sur son béret bordeaux.


C’est lui. Celui dont parlaient Franklin et le lieutenant Hilyard.


Shipley
avait dû remarquer le changement d’expression de Stephen — dégoût ou
peur —, car il eut un large sourire, et ses dents évoquaient celles d’un
loup, jaunes et luisantes, avec de longues canines pointues. Stephen espérait
que ce gars-là ne se changerait jamais en Flashé, ou il deviendrait pratiquement
un véritable loup-garou.


« Comment
tu t’appelles ? » demanda Shipley.


Stephen
envisagea de mentir, mais à quoi cela servirait-il ? Aucun de ces gens ne
savait qui il était. Du moins il l’espérait.


« Hé,
c’est pas ce gamin qui était avec la bande de Hilyard, sur la montagne ?
lança l’un des soldats autour du feu de camp. Je sais qu’ils avaient un petit
chiard avec eux. »


Shipley
étudia le visage de Stephen, et ces yeux intenses et brûlants semblèrent lui
transpercer le crâne. Si je mens, il le verra.


Mais
il mentit tout de même. « Qui c’est, Hilyard ?


—
Et Franklin Wheeler ? Tu as entendu parler de lui ? »


Stephen
se dit que maintenant, il vaudrait peut-être mieux ne mentir qu’à moitié.
« Oui, j’en ai entendu parler, mais je ne sais pas qui c’est. Des
survivants que j’ai croisés sur la route ont mentionné son nom. » 


Shipley
fourra ses mains dans les poches de la veste de Stephen, mais n’en tira rien
d’autre que quelques emballages de Slim Jim et une boîte d’allumettes.
« Et ils allaient vers où, ces survivants, au juste ?


—
À l’est. Ils parlaient de partir vers la côte et de se trouver une île. » 


Shipley
ricana. « En voilà une idée originale. Peut-être qu’ils arriveront dans
les Outer Banks, mais qu’est-ce qu’ils vont manger ? Du poisson et des algues ? »


L’homme
à la calotte ajouta : « Quelle fichue bande de dégonflés. C’est le
moment de se battre, pas de s’enfuir.


—
Je crois que c’est lui, dit le soldat du feu de camp, qui se rapprochait à
présent pour l’observer de plus près. J’aurais juré que je l’avais dans mon
viseur. Il portait une casquette de base-ball, exactement comme celle-là. 


—
Pourquoi tu te vantes de savoir si mal tirer, Broyhill ? répliqua Shipley.
Si vous aviez bien géré les choses, vous autres, le bunker serait en sûreté.
Maintenant, il faut qu’on se soucie de Hilyard et des Flashés.


—
Ce n’est pas ma faute si la moitié de l’unité s’est barrée. J’imagine qu’eux
aussi, ils ont peut-être eu une forte envie de poisson. »


 Shipley
se déplaça avec une rapidité qui stupéfia Stephen, ses yeux lançant des éclairs
de folie tandis qu’il frappait le soldat à la mâchoire. Broyhill tomba à
genoux, jurant et geignant tandis que Shipley secouait sa main pour chasser la
douleur dans ses doigts. Aussi inquiétante que soit toute cette violence, Stephen
était content que l’attention se soit détournée de lui.


Shipley
braqua un doigt sur le visage rouge de Broyhill, qui était rapidement en train
d’enfler. « Tu vas garder ton cul dans le rang, soldat. » 


Les
yeux de Broyhill brillèrent de ressentiment, mais il tint sa langue tout en
retournant vers le feu de camp. L’homme à la calotte demeura sans expression,
soit parce qu’il avait l’habitude de tels éclats, soit parce qu’il n’avait pas
envie d’être le suivant. 


« Bon,
on en était où ? » demanda Shipley à Stephen. Il prit le menton du
garçon dans sa main. « Tu es aussi mignon qu’une fille. Ça fait un bon
moment que je n’ai pas eu de fille. »


De quoi parle ce taré ?


Shipley
se pencha tout près de lui, son haleine évoquant l’odeur du cadavre en
décomposition d’un animal. « Tu ne m’as jamais dit ton nom, mais je crois
que je vais t’appeler “Cindy Lou Who”. »


Quelques
détonations lointaines retentirent dans la vallée, et Stephen y reconnut des
coups de feu. Le soldat aux jumelles dit : « Chef, l’ennemi est en train
de bouger. » 


Puis
il y eut une explosion sourde, étouffée.


« Ça,
c’est une grenade, dit l’homme à la calotte. Il doit y avoir un de nos gars là
en bas. 


—
Je croyais que tu avais dit que l’escouade avait été éliminée, fit Shipley, son
calme glacial semblant, quelque part, plus inquiétant que sa rage précédente.


—
On n’a pas récupéré de corps, chef, répondit le méchant soldat, qui n’avait
plus l’air si méchant à cet instant. On s’est dit que les Flashés les avaient
emportés. » 


Shipley
repoussa Stephen comme s’il l’avait oublié. « Eh bien, messieurs, allez me
les chercher. » 


À
l’intention du reste du camp, il lança : « En selle, les gars, on y
va ! »
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« Ça,
c’était des armes militaires », dit Hilyard après le grondement de l’explosion,
à huit cents mètres de là.


Franklin
et lui avaient passé l’après-midi à aider Brock à disposer ses combattants afin
qu’ils puissent dégommer les Flashés si ceux-ci venaient dans le coin récupérer
des corps. Les soldats de Hilyard supervisant chaque groupe, les leaders se
réunirent une nouvelle fois autour du feu de camp tandis que le soleil de
l’après-midi descendait dans le ciel rouge et enfumé. La forte envie que
ressentait de Franklin de retourner sur sa montagne était temporairement
atténuée par sa curiosité par rapport à ce puzzle stratégique. 


En
plus, s’il ne pouvait convaincre Rachel et DeVontay de venir avec lui, où était
l’intérêt de remonter jusqu’à Blue Ridge Parkway pour y passer l’hiver tout
seul ? Bien sûr, ses chèvres seraient peut-être bien contentes de le voir,
mais à part ça, le monde continuerait à tourner sans lui.


Tout
cela aurait peut-être bien semblé être une perspective tout à fait séduisante
il y avait ne serait-ce qu’un an, mais ça ressemblait à présent à un acte de
trahison envers sa propre race.


« Vous
croyez que Shipley va lancer une nouvelle attaque ? s’enquit-il.


—
Il ferait mieux d’attendre jusqu’à ce que les Flashés aient fini de se
rassembler, répondit le lieutenant. C’est plus facile de les éliminer s’ils
sont tous au même endroit. Mais je ne m’attends pas à ce que Shipley fasse
preuve d’intelligence.


—
Est-ce qu’on devrait y aller ? demanda Brock. On pourrait contourner les
Flashés en suivant la rivière, et si Shipley arrive du nord, on peut les
coincer et se rejoindre au milieu, un peu comme on l’a fait avec les Russes
contre les Allemands pendant la Seconde Guerre mondiale.


—
J’ai horreur de voir des hommes valides perdus inutilement, mais ils se sont
engagés avec Shipley. Et vous êtes responsable de nombreuses vies civiles. Vous
leur devez de vous montrer plus intelligent que lui.


—
Et les gens qui sont encore là-bas, alors ? demanda Rachel. Ceux du
collège, qui étaient retenus prisonniers ?


—
Vous croyez vraiment que certains sont encore en vie, à part les porteurs ?


—
D’après le lien que j’ai eu brièvement avec les Flashés, je dirais qu’il y
avait environ une trentaine de prisonniers. Je n’ai vu qu’une dizaine de morts.


—
Alors, est-ce qu’on risque les vies de trente personnes pour en sauver
vingt ? demanda Hilyard à Brock. Et ce n’est pas une question rhétorique.
Vous ne connaissez personne là-bas. Moi, j’ai une mission, et elle consiste à
gagner la guerre et à rendre aux États-Unis leur gloire d’antan. Mais vous…
j’imagine que techniquement, je pourrais déclarer la loi martiale et vous
réquisitionner vos troupes, mais si on compte rester en démocratie, ça veut
dire que ce n’est pas à moi de décider comment tourne le monde. C’est la
différence entre Shipley et moi.


—
Quel genre de victoire ça va être si on ne se bat pas les uns pour les
autres ? » demanda DeVontay.


Il
était assis à côté de Rachel près du feu de camp, confortablement blottis l’un
contre l’autre avec une familiarité sur laquelle Franklin n’avait pas envie de
trop s’attarder. Le jeune homme noir la lui avait volée, mais Rachel lui
avait-elle jamais appartenu, de toute façon ? Le simple fait qu’il la
préparait pour en faire son héritière ne signifiait pas qu’elle était obligée
de marcher dans les pas de ses bottes miteuses.


En plus, elle a changé. Foutrement changé. 


Les
lueurs brillantes dans ses yeux s’étaient un peu estompées, mais étaient
toujours visibles. Et le sérieux était évident sur son visage. « Je vois
cette guerre un peu différemment de vous. On ne la gagnera pas en les éliminant
tous, en supposant même que ce soit possible. On la gagnera en apprenant à les
comprendre.


—
Et entre-temps, des gens meurent, fit Hilyard. Il nous a fallu deux bombes
atomiques avant de comprendre les Japonais.


—
Et si on essayait de faire les choses à ma manière, une dernière
fois ? » suggéra-t-elle. À ses côtés, DeVontay se crispa de manière
évidente. 


« Qu’est-ce
que vous voulez dire ? demanda Brock.


—
Je vais y aller et essayer de leur parler. Parler au Comité central. Ils
penseront peut-être que je les ai trahis, mais je peux leur montrer pourquoi je
ne les ai pas rejoints. Peut-être que je suis juste assez mutante pour leur
apprendre ce que ça veut dire d’être humain, et c’est ce qu’ils voulaient
vraiment au départ.


—
Pas question, dit DeVontay. Je t’ai déjà tirée de là une fois.


—
Ça pourrait être un peu tard pour ça, quoi qu’il arrive, ajouta Hilyard.
Qu’est-ce qu’on leur a appris hier, et tous les jours depuis les éruptions
solaires ? Qu’on veut les détruire. Même s’ils ont avec vous une sorte de
connexion psychique qui se renforce avec la proximité, vous ne représentez
qu’une seule personne. Tout le reste de votre espèce — nous tous, nous qui
n’avons pas changé —, on leur a montré quelque chose de différent. »


Des
coups de feu éclatèrent comme des pétards en ville.


« On
dirait plus d’une seule arme, mais certainement pas toute une escouade ou une
armée, fit Brock. 


—
J’entends un M16, et autre chose qui ressemble à un fusil de chasse à un coup,
ajouta Hilyard. Sauf si Shipley s’est recruté sa propre milice civile ces
derniers jours, c’est probablement un acte de guérilla. »


Rachel
plaqua ses mains sur ses oreilles. « Et chaque coup de feu tue un être
intelligent et innocent.


—
Remettez-vous, rétorqua Sierra. Il y en a une centaine pour chacun d’entre
nous. Ça n’a rien à voir avec le massacre des baleines, des rhinocéros noirs ou
un truc dans ce genre.


— Les humains sont
la seule espèce qui provoquera sa propre extinction, dit Franklin. Même si on
arrive à surmonter ça, il nous restera encore nos emmerdes nucléaires à gérer.
Et comment va-t-on faire ça sans électricité ni technologie ? On ira
nettoyer de l’uranium en fusion avec des balais et des pelles ?


— Merci pour cette
dose d’optimisme, mon gars, répondit Hilyard. Tout ça ne change rien à mon
devoir. Même si on doit succomber, on succombera en brandissant les couleurs de
l’Amérique.


— Mais la diplomacie
ne faisait-elle pas partie de la stratégie américaine ? demanda Rachel. Si
on essayait de résoudre tous les problèmes par la force, on aurait causé notre
destruction il y a bien longtemps. Vous imaginez si la Guerre froide avait
plutôt été une Guerre chaude ?


—
On a déjà décidé qu’il n’y a aucun moyen pour les Flashés et les humains de
vivre côte à côte, Rachel, dit Franklin. Le mieux qu’on puisse espérer, c’est une
coexistence pacifique. Moi, ça m’irait bien de leur donner les zones chaudes et
qu’on prenne les régions éloignées, que les radiations mettront des années à
atteindre. Mais s’ils sont de plus en plus malins à chaque minute, comme c’est
le cas selon toi, ils nous auront probablement dépassés dans leur évolution
avant la fin de l’hiver, et en quoi pourrions-nous bien leur être utiles
alors ?


—
Peut-être qu’ils ne nous considèrent pas comme une ressource à exploiter. Pas
comme les humains ont toujours vu le monde.


—
Mais vous avez dit vous-même qu’ils prévoyaient de nous éradiquer, répliqua
Brock. Une fois qu’ils nous auront pris toutes nos connaissances et qu’on ne
pourra plus leur servir, et une fois que leur propre espèce aura appris à
prendre soin de ces bébés.


—
Ce n’est que le point de la courbe auquel ils se trouvent pour le moment. Une
fois qu’ils auront évolué et se seront élevés — oui, jusqu’à une forme de
vie supérieure —, ils acquerront moralité, compassion et sagesse. Et si on
peut les aider à en arriver là, peut-être que nous aussi, on acquerra des
choses.


—
Chérie, vraiment, je t’adore, mais tout ça ressemble à un monde de licornes et
d’arcs-en-ciel, commenta Franklin. Et puis quoi encore, ces choses sont des
anges envoyés pour nous sauver de nos manières de vivre corrompues ?


—
Quand Jésus reviendra, est-ce que tu t’attends à ce qu’il ressemble à un hippie
bronzé avec des cheveux longs, une barbe et une robe ? Dieu n’aurait-il
pas bien plus d’imagination que cela ?


—
Ne va pas mêler ta religion à tout ça.


—
Alors je devrais garder la religion pour les petits problèmes ?


—
Peut-être que vous avez tous les deux raison, intervint DeVontay. On craint ce
qu’on ne comprend pas, et on déteste toujours l’autre. Mais si on essayait
encore une fois ? Si la foi de Rachel est fermement ancrée, alors elle
pourrait arriver à projeter de l’amour plutôt que de la peur. Ce n’est pas une
reddition, Franklin. L’amour et la faiblesse, ce n’est pas la même
chose. »


D’où est-ce que ce gars nous sort ces trucs ? Est-ce qu’il a couché
avec Rachel et attrapé une sorte de maladie qui lui fait voir tout en
rose ?


« Je
suis d’accord, dit Hilyard, à la grande stupéfaction de Franklin.


—
Purée, mon lieutenant, dit Brock. Vous vous foutez de moi.


—
Nous ne sommes pas prêts à attaquer, et tout ce que Rachel pourrait apprendre
peut nous venir en aide. Si le Comité central est prêt à négocier, ça nous fait
gagner du temps pour nous organiser et faire des plans. Qu’est-ce qu’on a à
perdre ?


—
On a à perdre Rachel, répliqua Franklin. Je ne vais pas l’envoyer se
faire clouer sur la croix, juste pour qu’on puisse tous avoir bonne conscience
parce qu’on aura essayé de convertir les sauvages.


—
Je suis en paix avec ça, répondit-elle. Ils m’ont changée, mais c’est comme si
j’avais fait un pas dans un tout nouveau monde et que mon autre pied était
toujours coincé dans l’ancien. Je veux une résolution. Je veux devenir
totalement ce que ce monde a besoin que je sois, quoi que cela doive
être. » 


Franklin
pouvait presque apprécier la grandeur de ce sentiment, même s’il n’aimait pas
ça. Elle avait toujours placé l’utilité avant l’individualisme, même toute
petite, quand elle donnait ses cadeaux de Noël aux pauvres et qu’elle
organisait des collectes de nourriture en conserve dans la région. Son métier
de conseillère socio-éducative ne rapportait pas grand-chose et l’amenait à
travailler avec les gamins les plus perturbés des communautés urbaines, une
responsabilité qui fournissait bien plus de frustrations que de satisfaction. 


À
ses yeux, fumer le calumet de la paix avec les Flashés n’était probablement
qu’une ligne de plus à son C.V.


« Laissez-moi
y aller, dit-elle. Si j’échoue, alors donnez-moi une arme et je ferai tout ce
qu’il y a à faire. Mais nous nous devons d’être sûrs que nous faisons ce qu’il
faut. Si l’humanité représente encore quoi que ce soit, alors nous serons
forcément d’accord sur le fait que la paix, ça vaut la peine d’essayer. » 


Franklin
soupira. « Quelque chose me dit que John Lennon va se retourner dans sa
tombe, mais tu as gagné. Lance-toi. »


Rachel
se leva et regarda le ciel. « Il reste trois heures avant la nuit. Bien
assez de temps pour trouver le Comité central.


—
Si les Flashés ne vous tuent pas en premier », répliqua Sierra, avec plus
qu’une petite touche de sarcasme et d’amertume.


DeVontay
se leva et aida Rachel à se redresser. « Eh bien, tu n’iras pas toute
seule. Prends tes affaires et on se lance. »


Rachel
plaqua son poing contre sa bouche, ces yeux ardents mouillés d’émotion et de
gratitude. Puis elle acquiesça. « D’accord », chuchota-t-elle.


Tandis
qu’ils se dirigeaient vers la maison pour aller chercher de l’équipement,
Franklin dit : « Eh bien, ça ne s’est pas très bien passé.


—
Ça s’est parfaitement bien passé, répondit Hilyard.


—
Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Brock.


—
Vous avez déjà entendu parler du cheval de Troie ? Eh bien, on va laisser
Rachel nous mener jusqu’à ce Comité central, et ensuite, on fera ce qu’on a à
faire en le faisant sauter. » 


Sierra
eut un gloussement ravi. « Bon Dieu, vous êtes un foutu petit sournois. Ça
me plaît, chez un homme. »


Ce
n’était pas le cas de Franklin, mais il ne dit rien. Si Hilyard se lançait
là-dedans, alors lui aussi.


Il
fallait bien que quelqu’un surveille les arrières de Rachel, et une chose était
sûre : il ne se serait pas fié à quiconque dans cette bande pour s’en
charger.
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Stephen
regrettait de ne pas s’être enfui.


Il
était quasiment sûr, à présent, que le sergent Shipley ne lui aurait pas tiré
une balle dans le dos.


Non,
Shipley lui aurait tiré une balle dans les genoux, l’aurait pendu tête en bas à
une branche par les tendons d’Achille, puis l’aurait écorché vif tout en
laissant les corbeaux lui dévorer les yeux.


Le
sergent l’avait forcé à rejoindre le défilé des troupes qui se rendaient en
ville, sans lui laisser le choix. Certains des soldats fixaient Stephen d’un
œil noir comme s’ils avaient envie de le casser en deux, mais le sergent
Shipley avait apparemment envie de le garder, comme il l’aurait fait d’un petit
animal de compagnie.


Au moins, il n’a pas dit « Polly veut un biscuit ? ».


Newton
était tout à fait semblable au type de petites villes qu’il avait traversées
avec Rachel et DeVontay sur le chemin de la borne 291, bâties autour d’usines
de meubles ou d’autres industries de petite taille qui avaient fermé en
laissant derrière elles un tas de bâtiments miteux, lesquels s’efforçaient de
se transformer en quelque chose de joli où les touristes auraient envie de
faire les boutiques. Bon, ce n’était pas un si bon plan que ça, vu que les
visiteurs actuels de la ville n’avaient pas d’argent, mais des yeux comme des
taches solaires.


Quand
les soldats se séparèrent, le sergent Shipley lui dit : « Tu restes
avec moi, Cindy Lou Who. Tu es ma mascotte porte-bonheur. »


Stephen
trouva ça idiot, vu qu’il ne pouvait porter bonheur à personne d’autre qu’à
lui-même, et même ça, ça marchait rarement très bien. Mais il ne dit rien, se
contentant de suivre le mouvement, un soldat Broyhill à l’air maussade sur ses
talons. 


« Si
tu essaies de faire l’idiot, je te rétame. Je te réduis en bouillie et je te
donne à manger aux Flashés », lui dit ce dernier. 


Cet abruti doit confondre les Flashés et les zombies, mais c’est lui qui
a une arme.


Ils
croisèrent leur premier Flashé dans une épicerie, où il traversait le parking
entre les rangées de voitures hors service. C’était une fille vêtue d’un pull
ample et d’un pantalon noir, avec un tablier orné du logo de la boutique. Elle
avait dû y travailler comme vendeuse, ou peut-être qu’elle avait trouvé le
vêtement en débarrassant les morts, et qu’elle s’était dit qu’il avait l’air
sympa. 


« Elle
s’est changée, dit Broyhill.


—
Quoi, tu la connais ? répliqua le sergent Shipley.


—
Ses habits sont propres. Tous les autres Flashés portent des merdes toutes
déguenillées.


—
Peut-être que c’est la petite poupée de quelqu’un.


—
Peut-être qu’elle doit sortir avec un mec canon », dit le sergent Shipley.
Il demanda à Stephen : « Qu’est-ce que tu en dis, Cindy ? »


Stephen
pensait que ç’aurait peut-être été une bonne idée d’observer son comportement,
car les Flashés se conduisaient différemment de jour en jour. Rachel décrivait
les évolutions dans leurs attitudes comme un progrès les rapprochant de l’humanité,
alors même qu’ils emmagasinaient des connaissances et une compréhension du
monde qui les entourait. Mais pour des types comme Shipley et Broyhill, ils
auraient tout aussi bien pu être des zombies.


« Je
dis qu’on peut passer par l’arrière et ne pas se faire voir, répondit-il.


—
Tu es un foutu petit sournois, fit le sergent. C’est peut-être pour ça que tu
as survécu aussi longtemps. »


Broyhill
leva son fusil pour abattre la Flashée, mais le sergent écarta l’arme d’une
claque, en disant : « Hé, l’abruti, tous les Flashés de la ville
entendraient ça. Le gosse a raison. Faut qu’on joue les sournois. »


La
Flashée atteignit le devant de la boutique, où les portes coulissantes étaient
grandes ouvertes, et entra. 


« Peut-être
qu’elle va chercher de la bière et des chips pour son petit mari, fit Broyhill.


—
Laisse-la, répondit le sergent. On s’occupera plus tard de ceux qui traînent
encore. S’ils sont toujours rassemblés au milieu de la ville, on va commencer
par éliminer les proies faciles. »


Même
si les Flashés avaient tué beaucoup de personnes, Stephen était content,
quelque part, que celle-ci se soit échappée. On aurait dit la mère de quelqu’un.
Si sa mère à lui s’était transformée au lieu de mourir au cours des éruptions
solaires, il aurait espéré que les gens la laissent juste vivre tout ce qu’il
pouvait bien lui rester de vie.


Mec, tu en es train de te ramollir le cerveau à cause de tout ce que t’a
dit Rachel. Mais c’est dur de les détester alors qu’elle en fait partie.


Shipley
et Broyhill, eux, n’avaient aucun mal à les détester, car ils en désignèrent
plusieurs tandis qu’ils filaient de maison en maison et de voiture en voiture.
Ils ne portaient pas tous des vêtements propres, mais il y en avait assez parmi
eux pour ne laisser aucun doute sur le fait que cette nouvelle évolution n’était
pas un hasard.


« Peut-être
qu’ils se font beaux pour une fête, suggéra Shipley.


—
Ou un enterrement, répondit Broyhill. Un sacrément gros enterrement. »


Un
groupe de Flashés émergea d’un bâtiment à côté duquel étaient garés des
camions-bennes et des tracteurs à chargeur frontal. Shipley fit signe à Stephen
et à Broyhill de se cacher derrière une voiture, où ils restèrent un moment à
observer. Un faible murmure s’élevait de la foule.


« C’est
quoi, ça ? demanda Broyhill. Est-ce qu’ils recommencent ces conneries, à
tout répéter ?


—
Personne n’a dit quoi que ce soit qu’ils pourraient répéter, fit remarquer
Stephen. Peut-être qu’ils inventent des sons. »


Shipley
eut un grognement de rire. « D’abord ils se font beaux, et maintenant ils
parlent de la météo. Ils ne peuvent même pas attendre de nous avoir éliminés
avant de nous voler tout ce qu’on a.


—
Laissez-moi les descendre, fit Broyhill en se léchant les lèvres. Y en a sept
ou huit, je pourrais le faire les yeux fermés.


—
Ils partent vers le centre-ville, dit Shipley. Suivons-les. »


Ils
progressèrent furtivement sur les talons du groupe à travers trois pâtés de
maisons. Les commerces se faisaient plus fréquents, les cours des maisons
étaient plus petites, et à présent, les rues avaient des trottoirs. En se
basant sur l’emplacement du palais de justice incendié, Stephen sut qu’ils
étaient en train de longer le côté ouest de la ville, mais aucun des soldats ne
semblait vraiment prêter attention à la direction qu’ils prenaient. Tout ce qu’ils
savaient, c’était que leurs buts se trouvaient quelque part vers le milieu de
la ville, et qu’ils avaient soif de sang.


Des
Flashés errants sortaient de maisons, de jardins et de bâtiments pour se
joindre au groupe, et tandis que leur nombre augmentait pour atteindre
plusieurs dizaines, leurs murmures se firent plus forts.


« Venez
ici venez maintenant », dit Stephen.


Broyhill
lui jeta un regard. « Qu’est-ce que tu racontes ?


—
C’est ce qu’ils disent. “Venez ici venez maintenant.” Ils ont juste du mal à
articuler correctement chaque mot.


—
Eh bien, j’espère qu’ils vont tous “venir ici” au même endroit, histoire qu’on
les fasse tous sauter une bonne fois pour toutes, commenta Shipley. J’ai hâte
de retourner au bunker. »


Broyhill
fit signe à l’un des soldats, qui avait pris position au sommet d’un haut et
fin bâtiment. L’homme, dont la tête et les épaules étaient à peine visibles
par-dessus le parapet, leva les pouces, puis le bras droit, coude en l’air
comme s’il était en train de prêter serment sur une Bible à la barre des
témoins. Puis il baissa le bras pour le pointer vers la droite.


« Contact
établi, dit Broyhill. On dirait que tout le monde est en position à présent. 


—
Tout le monde sauf nous. » Shipley poussa Stephen en direction d’une
ruelle. « Pas de bruit. »


Stephen
se demanda ce qu’il se passerait s’il bondissait à découvert et hurlait
« Venez ici, venez maintenant ! ». La foule devant eux comptait
plusieurs dizaines de personnes à présent. Peut-être aurait-il pu s’échapper
pendant que Shipley et Broyhill étaient occupés à les abattre.


Tu ne peux pas les laisser mourir comme ça.


Purée, Rachel, pourquoi a-t-il fallu que tu me fasses les considérer
comme des êtres vivants et pas des créatures de B.D. ?


Il
n’était pas très au point sur ce que signifiaient les âmes, mais certaines
personnes dans l’Avant — en grande partie celles qui avaient des
animaux — disaient que les chiens et les chats en avaient une, mais pas
les poissons et les vers de terre. Les Flashés avaient-ils une âme ? Leurs
vies avaient-elles quelque signification que ce soit ?


Qu’est-ce que j’en sais ? Je ne suis qu’un gamin. Mais je ne peux
pas les regarder mourir.


Stephen
se glissa docilement dans la ruelle, et à présent, les paroles scandées par la
multitude étaient plus fortes, émanant du pâté de maisons voisin. Il était
tellement concentré sur le fait de ne pas être vu qu’il faillit percuter la
vieille femme dans l’encadrement de la porte.


Il
recula, sous le choc et croyant que c’était une Flashée, et le souci tout
théorique qu’il avait de leur bien disparut en l’espace d’un battement de cœur.
Mais quand elle tourna vers lui son visage ridé et sale, ses yeux embrumés n’étaient
marqués par nulle flamme mutante. Pour le bébé dans ses bras, par contre, c’était
une autre histoire.


Shipley
écarta Stephen de son chemin et leva la crosse de son fusil pour en percuter le
visage de la femme recroquevillée, mais le garçon tira sur l’arrière de son
uniforme. « C’est une humaine ! »


Shipley
hésita une seconde, puis demanda : « Qu’est-ce que vous avez
là ?


—
Kokona, croassa la vieille femme, la gorge sèche.


—
C’est un putain de bébé flashé, dit Broyhill. Et une Chinetoque, en
plus. »


Stephen
trouvait que l’enfant était belle, avec ses yeux en amande au charme exotique,
ses joues rondes, et une peau couleur miel qui parachevait l’effet de la
lumière stellaire éclatante qui émanait de ses traits. La vieille femme recula
devant eux, abritant la petite de leurs regards.


« Et
alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda Shipley, en la poussant de sa
botte. Vous allez où avec ce petit monstre ?


—
Je suis… sa porteuse. Mais ma cheville… »


Elle
portait un châle autour de la tête, et un long manteau constellé de trous, et
ses pieds dépassaient de sous le tissu. L’une de ses chevilles était tellement
tordue qu’un bout d’os luisant dépassait d’une masse ensanglantée de chair
broyée et meurtrie. « Fait mal… sanglota la femme, des larmes ruisselant
dans les pattes d’oie à la peau craquelée autour de ses yeux. Mais j’ai essayé…
Oh, Seigneur, j’ai essayé… »


Stephen
voyait bien qu’elle s’adressait à l’enfant, mais Shipley répondit :
« Vous n’avez pas dû essayer assez, vu que cette chose est encore en
vie. » 


Broyhill
tira un couteau à l’air menaçant d’un holster suspendu en bas de sa jambe. Il
eut un large sourire ravi. « Vous savez ce qui arrive aux traîtres, pas
vrai ?


—
Non ! » cria Stephen.


Il
essaya d’attraper Broyhill par le bras, mais le soldat le projeta à terre d’un
coup de coude et planta le couteau dans la gorge de la femme. Celle-ci leva les
yeux vers le ciel, sa bouche s’ouvrant en une prière ou une dernière
inspiration ensanglantée, et Kokona tomba d’entre ses bras tandis qu’elle
s’affaissait contre l’entrée. 


Broyhill
essuya le couteau sur la jambe de son pantalon de camouflage et se pencha vers
le bébé.


« Nooooooooon ! »
hurla Stephen. 


Cela
lui valut un coup de pied de Shipley, qui fit taire le cri de Stephen en
sifflant : « Tu vas te la boucler maintenant, ou ce sera toi
le suivant. »


Stephen
ferma les yeux et plaqua ses mains contre ses oreilles, ne voulant pas entendre
ce carnage, mais les mots faiblement scandés « Venez ici venez maintenant »
atteignaient toujours ses oreilles. Et ils semblaient gagner en volume. Il crut
entendre le bébé, mais ce n’était pas un couinement, c’était… un murmure ?


Non, c’est impossible. C’est un bébé. Un mutant, mais un bébé tout de
même.


« Sarge »,
dit Broyhill.


Stephen
ouvrit les yeux. 


Des
Flashés se massaient à chaque extrémité de la ruelle, leurs yeux semblables aux
torches d’une foule en furie.











 


 


 


CHAPITRE VINGT-NEUF


 


 


« Qu’est-ce
que vous avez fait ? demanda Joey à Rosa.


—
J’ai tout simplifié. »


Après
avoir assassiné les autres porteurs, elle avait verrouillé la porte d’entrée du
bâtiment et était retournée dans le bureau du shérif, où Marina s’occupait des
bébés. Ils étaient huit à présent, et même s’il en manquait encore un, Rosa ne
pouvait se permettre d’attendre.


Marina
la regarda, le visage pâle et la lèvre inférieure tremblante. « Tu les as
tués ? 


—
Un jour, tu comprendras. C’est pour toi que je fais tout ça.


—
Écoutez-moi, fit Bryan. Nous avions besoin de nos porteurs pour nous instruire.
Au moins pendant quelque temps encore.


—
Je peux vous apprendre tout ce que vous avez besoin de savoir. » Rosa prit
Bryan dans ses bras, le serrant doucement.


Ces beaux yeux brillants. Quel joli petit garçon. J’aurais seulement
voulu que Jorge et moi créions une telle créature.


Mais
Jorge ressemblait à présent à un rêve issu d’un passé lointain. Même Marina
semblait peu familière à Rosa, comme si elles avaient passé des années séparées
et devaient à présent s’habituer de nouveau l’une à l’autre.


« Le
Nouveau Peuple arrive, dit Bryan. Ouvrez la porte. 


—
Je ne peux pas faire ça, bambino, ne sois pas bête. Pas encore. »


Alors
que Joey et le bébé du père Casey étaient juchés sur des chaises devant le
bureau, les autres enfants étaient allongés par terre sur des couvertures. L’un
d’eux, une petite fille avec des touffes ébouriffées de cheveux blonds, roula
sur elle-même pour se mettre à quatre pattes et rampa en direction de Rosa.
« Nous sommes presque prêts, dit-elle. Tous ensemble, nous pouvons
apprendre à parler au Nouveau Peuple.


—
Oui, dit Rosa. Mais nous devons nous assurer que ce qu’on leur apprend à tous
est bien. C’est là que je peux vous aider.


—
Le bien et le mal ne s’appliquent pas à nous, fit Bryan. Nous faisons ce que
nous devons faire, et c’est ça qui est bien.


—
Je les ai tués parce que c’était ce qui était bien.


—
Ma mère est partie ? demanda Joey, comme s’il ne savait pas trop comment
il était censé réagir.


—
Oui, j’en ai peur.


—
Pour toujours ?


—
Pas pour toujours. Tu la répareras, quand le moment sera venu, et être
améliorée, elle en a besoin. Mais en attendant, nous avons beaucoup de travail
devant nous. »


Elle
remit Bryan sur sa chaise et s’agenouilla pour soulever la petite fille, qui
rampait en direction de la porte. « Et qui es-tu, précieuse ninã ?


—
Amelia. » La voix de la petite était plus aiguë que celle des autres, et
elle gloussa. 


« Est-ce que tu
as besoin d’une couche propre, Amelia ?


— Non, je n’ai pas
mangé depuis hier.


— Ton porteur ne
s’occupait pas correctement de toi. » Rosa glissa sa main libre sous sa
veste et déboutonna son chemisier. Elle n’aimait pas les nourrir sous les yeux
de Marina, mais autant que sa fille apprenne ce qu’il fallait faire pour
grandir et prospérer dans cet ordre nouveau. 


Tous ses fils et ses filles devaient apprendre l’amour et le sacrifice. 


« Je veux mon
papa, dit Marina, et, pour la première fois depuis leur arrivée à Newton, elle
semblait prête à paniquer.


—
On a d’autres choses auxquelles on doit penser, répondit Rosa. Comme s’occuper
de nos bébés. »


Quelque
chose tambourina à la porte d’entrée.


« Ils
sont arrivés, dit Joey.


—
Nous ne sommes pas encore prêts. Tu peux leur dire qu’on a besoin de paix et de
tranquillité pour pouvoir décider comment sera le Nouveau Peuple ?


—
Je ne comprends pas, fit Bryan. Nous sommes déjà. Nous ne faisons que
devenir encore plus ce que nous sommes, d’heure en heure. »


Tandis
qu’Amelia s’accrochait au sein de Rosa et tétait avec satisfaction, celle-ci
étudia les autres nouveaux arrivants. Elle pourrait facilement en nourrir deux
à la fois, mais alors elle n’aurait pas de main libre pour s’occuper des six
autres. Et Marina, assise devant le bureau avec les trois autres bébés, donnait
l’impression qu’elle ne servirait pas à grand-chose pendant un moment.


« Si
vous voulez nous aider, pourquoi nous avez-vous retiré nos porteurs ?
demanda le bébé du père Casey. J’apprenais beaucoup sur la Bible, la foi et la
prière. Ce sont des choses dont nous aurons besoin si nous devons partager avec
nos autres tribus.


—
Des choses inutiles, dit Joey. Ce ne sont que des bêtises. Nous avons besoin de
mathématiques et de physique. Nous devrions apprendre à mettre au point des
générateurs électriques, à extraire des ressources du sol et à construire des
bâtiments. Nous avons plus besoin des livres que de l’Ancien Peuple.


—
Je ne suis pas d’accord, répondit l’une des nouvelles arrivantes, une petite
fille qui, à environ quinze mois, semblait être la plus âgée de tous. Nous
devrions tout comprendre. Nous pouvons apprendre de leurs erreurs aussi bien
que de leurs succès. Les faits ne changeront pas, et nous avons tout notre
temps pour les rassembler, mais nous devrions maîtriser leurs émotions tant
qu’ils sont encore là. Car une fois qu’ils seront éteints, nous ne parviendrons
pas à nous souvenir de comment ils étaient. On ne peut apprendre les émotions
dans les livres.


—
Mais si, c’est possible, répliqua Joey. Dans la poésie, les paroles de
chansons, les romans et toutes ces idioties. L’Ancien Peuple a mis beaucoup
d’efforts dans sa vanité. » 


Rosa
était surprise de les entendre se disputer. Ils avaient toujours été d’une
froide amabilité, pragmatiques et sérieux malgré leur fragilité physique.


Ils apprennent de nous. Mais ils apprennent à devenir des individus
distincts.


Le
martèlement à la porte était plus sonore à présent, causé par de nombreuses
mains. Et par quelque chose de plus lourd — du métal contre du métal, des
crissements et des chocs qui semblaient faire trembler l’ensemble du bâtiment.
Les bébés avaient choisi une construction quasiment indestructible pour leur
servir de quartier général, avec des fenêtres barrées et d’épais murs en béton,
mais nul bâtiment ne pouvait être plus sûr que sa porte.


« Quelle
importance ? fit Bryan. Une fois que nous aurons converti l’Ancien Peuple
et réparé les morts, le mode de vie humain sera oublié. Nous allons avoir
beaucoup de travail avec les radiations, la pollution et l’érosion. Pourquoi
prendre en charge la corvée de réparer leur mental brisé ? »


Amelia
cessa de téter le temps de dire : « Peut-être que quand ils
deviendront comme nous, leur douleur disparaîtra.


—
La douleur, fit Joey. Ne devrais-je pas ressentir de la douleur que ma mère
soit morte ? Dans les livres, les gens sont tristes quand cela se produit.


—
Non, répondit Rosa. Tu ne devrais pas souffrir, ni être triste ou quoi que ce
soit. Tu es beau et parfait. »


Marina
s’écarta du bureau et vint se placer près de Rosa. Elle baissa les yeux vers la
mutante en train de téter et approcha sa bouche de l’oreille de sa mère.
« Je ne les aime plus du tout, maman », murmura-t-elle.


Ces
mots percèrent le cœur de Rosa comme des aiguilles, et elle les entendit à
peine sous les tambourinements à la porte, mais elle sourit et dit :
« Voyons, chérie, nous ne devrions pas avoir peur.


—
Je veux rentrer à la maison. »


Rosa
n’avait jamais été aussi déçue par sa fille. Tout cela, c’était la faute de
Jorge, qui avait résisté à ce qui était le mieux pour leur famille. Elle se
força à rester gentille et patiente afin que les bébés ne ressentent pas la
tension. 


« C’est
ici notre maison à présent, dit-elle. Et si tu es une bonne petite, peut-être
que ces petits anges nous laisseront devenir Neuves. »


Des
cris s’élevèrent dehors dans la rue, et des murmures provenant d’une foule de
voix. Il semblait y en avoir des dizaines, peut-être des centaines. 


Bryan
gloussa. Sa voix semblait plus grave à présent. « Ils sont arrivéééééés.


—
Venez ici, venez maintenant », fit Joey.


Les
bébés se mirent tous à battre des mains et à crier à l’unisson :
« Venez ici, venez maintenant. »


Les
voix à l’extérieur répétèrent cet ordre. Les murs semblèrent osciller tandis
que les mutants se jetaient contre la porte. Marina tremblait et s’accrochait à
Rosa.


Amelia
leva les yeux vers celle-ci, du lait sur les lèvres, et dit :
« Laissez-les entrer. 


—
Non ! Vous êtes mes bébés à présent. »


Elle
mit Amelia dans les bras de Marina. Le ronronnement rythmé des voix à
l’extérieur du bâtiment évoquait une pluie torrentielle. Rosa tira le pistolet
de la poche de sa veste. 


Combien reste-t-il de balles ?


« Maman !
cria Marina. Non ! »


Rosa
plaça l’extrémité du canon contre le crâne d’Amelia. « Guéris-la, Amelia.
Améliore ma fille, ou tu mourras. »


Amelia
sourit largement, montrant ses deux dents du dessus. « Je ne serai pas
morte longtemps.


—
Tuez-la, dit Joey. De toute façon, elle n’est pas d’accord avec nous. 


—
Non ! couina Bryan. Nous avons besoin de nous tous.


—
Ferme-la, Bryan. Tu te crois très malin, mais tu ne l’es pas. Tuez-la, tuez-la,
tuez-la ! » 


Les
autres bébés se joignirent à lui. « Tuez-la, tuez-la,
tuez-la ! » 


Les
mutants à l’extérieur du bâtiment changèrent de cri, passant de « Venez
ici venez maintenant » à « Tuez-la », bien que les deux phrases
se télescopent pendant quelques secondes tandis que les mots nouveaux se
propageaient dans la foule. 


« D’accord,
dit Amelia à Rosa. Je vais le faire. Je vais guérir votre fille de son
humanité. » 


Rosa
hocha la tête avec gratitude, au bord des larmes. Il n’y avait rien qu’une mère
désire davantage que de voir son enfant en sécurité, en bonne santé et heureux.
Et c’était là le plus précieux cadeau qu’elle puisse offrir à sa fille.


Amelia
tendit les mains vers le visage de Marina. « Penche-toi juste vers moi et
détends-toi, lui dit-elle. Les autres m’aideront.


—
Vas-y, Marina », dit Rosa.


Des
larmes coulèrent sur les joues de Marina tandis qu’elle penchait son visage
vers le bébé qu’elle tenait. Les autres scandaient toujours « Tuez-la,
tuez-la, tuez-la », sauf Bryan, qui donnait l’impression que lui aussi
avait envie de pleurer. 


Juste
avant que les mains d’Amelia n’entrent en contact avec son visage, Marina jeta
à Rosa un regard suppliant.


« Fais-moi
confiance, chérie, dit sa mère. Est-ce que je te donnerais jamais autre chose
que le meilleur ? »


Le
cri de « Tuez-la », à l’extérieur, était aussi fort que les mots
scandés dans le stade de football à l’arrivée de Rachel Wheeler. Pourquoi les
bébés voulaient-ils tellement tuer un membre de leur propre espèce ? 


Peut-être
Amelia n’était-elle pas celle qu’il fallait pour accomplir cette tâche.
Peut-être devrait-elle laisser la guérison à Joey, qui avait du pouvoir sur les
autres. 


Mais
avant qu’elle ait pu prendre une décision, Marina jeta Amelia sur le bureau,
tellement fort que le bébé glissa sur le dessus en métal lisse, dérapant en
direction du bord. 


Rosa
plongea pour l’attraper, laissant tomber le pistolet. Marina s’enfuit de la
pièce tandis que le ton des bébés qui criaient « Tuez-la » changeait,
comme s’ils parlaient à présent de Marina et non pas d’Amelia. 


Après
s’être assurée que la petite fille n’était pas blessée, Rosa quitta le bureau
en courant et trouva Marina devant la porte d’entrée, en train de défaire le
gros verrou. La porte en métal était toute bosselée, avec quelques perforations
qui laissaient passer des rais de soleil. 


« Marina,
arrête, cria Rosa. 


—
Je ne veux pas devenir une Flashée ! » Les épaules de Marina étaient
secouées de sanglots tandis que la jeune fille ouvrait la porte et que les voix
rugissaient comme un grondement de tonnerre. « TUEZ-LA, TUEZ-LA,
TUEZ-LA. » 


Les
mutants affluèrent comme une vague, et Marina se retrouva perdue dans la marée
déferlante de bras, de jambes, de têtes tressautantes et de paires d’yeux
follement luisants. 


Rosa
n’avait pas pris le temps de récupérer le pistolet, même si ce n’était pas
comme si ç’avait pu servir à quelque chose.


Le
Nouveau Peuple avait ses ordres.











 


 


 


CHAPITRE TRENTE


 


 


« Vous
entendez ça ? » demanda Riff-Raff. 


La
réponse était évidente. Même avec une oreille mutilée, Jorge entendait très
bien les mots scandés. Mais au cœur de ces chants répétitifs, il y avait des
bribes d’expressions et de phrases, des fragments de langage parlé qui
semblaient jaillir presque au hasard. Les Flashés s’amassèrent contre le petit
établissement trapu en béton, tambourinant contre les murs et les portes.


Comme
ceux de la périphérie, nombre d’entre eux avaient troqué leurs guenilles contre
des vêtements propres, et ressemblaient à présent davantage à une foule agitée
qui assisterait à un concert de rock en extérieur qu’à une masse de populace
violente et décérébrée.


« Il doit y en
avoir deux cents, dit Jorge.


— Je me demande ce
qu’il y a là-dedans qui les énerve autant ? 


— Sûrement des
survivants.


— Vous ne pensez pas
que la police soit encore là-dedans, pas vrai ?


— Peu probable. Même
s’ils avaient assez de nourriture, comment pourraient-ils rester là, au milieu
de tous ces Flashés, sans se faire repérer ?


— Hmmm. Et si les
bébés et les porteurs y étaient ?


— Non, répondit
Jorge, même si sa poitrine se contracta à cette idée. Rosa ne serait pas restée
là, au beau milieu de la ville, surtout avec tous les Flashés autour de l’hôpital.


— Vous en êtes sûr, hombre ?
C’est difficile de prendre les bonnes décisions en situation de stress. »


Jorge s’inquiétait
moins des décisions qu’elle pouvait prendre que de l’influence que les bébés
avaient sur elle, Bryan en particulier. « Je ne vois pas ce qu’on peut y
faire, d’une manière ou d’une autre. »


Quand les mots
scandés devinrent « Tuez-la, tuez-la, tuez-la », l’agitation des
Flashés monta d’un cran. Puis la foule fit un grand mouvement en avant, et l’édifice
sembla céder sous leur force.


« Hé, l’Hispano,
visez-moi ça », dit Riff-Raff, montrant du doigt le bâtiment à trois
étages où Jorge et lui avaient passé la nuit. Les quatre silhouettes en haut de
celui-ci étaient facilement reconnaissables, vu leurs armes et les casques sur
leurs têtes.


« Des
soldats. » Jorge se demanda depuis combien de temps ils étaient là. Ils ne
pouvaient pas ouvrir le feu, car leur puissance de tir limitée n’aurait guère
fait qu’agacer les Flashés.


« Cool. Je
savais que Sarge ne nous laisserait pas tomber. Il a dû entendre notre
fusillade, en bordure de la ville. »


Jorge ne prêtait pas
à Shipley d’aussi nobles motivations. Il était plus probable que celui-ci soit
en train de lancer une deuxième attaque et de mettre ses troupes en position.
Même avec un arsenal de lance-grenades, Shipley n’aurait pas assez d’hommes
pour nettoyer la ville. Il était probablement en train d’organiser une campagne
à la mode guérilla, prévoyant de frapper l’ennemi avec des assauts rapides et
répétés, puis de battre en retraite avant de subir des pertes.


Ce plan n’avait pas
tellement fonctionné la veille. Et les Flashés n’avaient fait que se renforcer
et mieux s’organiser entre-temps.


Tandis que les
mutants déferlaient dans la prison, Jorge se demanda si Riff-Raff et lui
devraient tirer avantage du chaos pour jaillir de leur cachette, dans une
devanture en face de l’hôpital. 


Mais tout aussi
brusquement que les chants avaient changé, ils se turent complètement, ce qui
était presque aussi perturbant.


« Qu’est-ce qui
se passe ? » demanda Riff-Raff.


Jorge décida que les
questions du jeune homme étaient comme une sorte de tic nerveux, car pourquoi
Jorge aurait-il eu une meilleure idée que lui de ce qui pouvait arriver ?
Mais il répondit : « Observez juste les soldats. Ils ont un meilleur
point de vue que nous. »


Les Flashés
sortirent de nouveau de la prison, se déplaçant lentement et sans agitation.
Jorge s’attendait à les voir extraire des corps du bâtiment. Mais au lieu de
cela, ils se rassemblèrent comme s’ils ouvraient un chemin afin de laisser
sortir quelqu’un.


« Je me
rapproche, dit Jorge.


— Vous êtes
dingue ? On est bien ici. Couverts sur trois côtés, et on peut voir tout
ce qui arrive dans la rue dans les deux directions. Si nos gars attaquent, on
est en bonne position pour tirer, et avec le lance-grenades, on peut faire
quelques jolis trous dans cette foule.


— Je dois savoir qui
est là-dedans.


— Vous venez de dire
que votre femme et votre gosse n’étaient pas dans le coin.


— Oui, mais il faut
que je sache. »


Riff-Raff jeta un
coup d’œil autour de lui comme s’il songeait à la terreur d’être de nouveau
seul, mais il dit : « D’accord, mais vous feriez mieux de voyager
léger. Laissez le lance-grenades ici. »


Même si le soldat avait
raison — Jorge avait encore mal aux bras après avoir porté cette arme de
six kilos —, il n’aimait pas abandonner la sécurité que lui assurait sa
puissance de feu. Il ouvrit le chargeur du calibre 30 et le bourra de
cartouches, préparant mentalement le chemin qu’il emprunterait à travers les
trois pâtés de maisons qui le séparaient de la prison. Mais avant qu’il ait pu
sortir, les Flashés se mirent à murmurer entre eux, une vague de bruit qui se
propagea d’un bout à l’autre de la foule en une véritable cacophonie.


Puis une nouvelle
mélopée se détacha du ronronnement répétitif des nombreuses voix. C’était la
même que celle du stade de football, juste avant l’attaque de la veille :
« Whee-LEER !


— Oh, purée, pas
encore », gémit Riff-Raff.


Jorge n’avait pas vu
ce qui était arrivé à Rachel Wheeler dans le chaos de l’attaque, mais il
supposait qu’elle était morte. 


Cependant, il se
souciait moins de son sort que de ce qu’il vit au milieu de la horde de
Flashés : une petite forme portant une veste verte, rampant le long de la
rue, entre les jambes des mutants.


Marina !


Il faillit se ruer
dans la rue, mais Riff-Raff le retint d’une main sur son épaule. « Je la
vois, mais ce serait du suicide de charger comme un fou. Vous ne lui servirez à
rien si vous vous faites tuer. »


Jorge était soulagé
de voir que Marina était en vie, mais elle semblait blessée. L’une de ses
jambes traînait derrière elle, sa veste était déchirée, et ses cheveux
pendaient sur son visage tandis qu’elle progressait lentement. Une rage
bouillonnante monta en Jorge, dirigée à la fois vers les mutants qui lui
avaient volé sa famille et vers Rosa, qui avait mis leur fille en danger pour
servir les bébés flashés.


Mais Riff-Raff avait
raison. Malgré sa terrible envie de se mettre à courir en hurlant et en tirant
des coups de feu, cela n’aurait pas sauvé Marina. Pour l’instant, il ne pouvait
qu’espérer que le calme demeure jusqu’à ce qu’il trouve un moyen d’arriver
jusqu’à elle.


Les voix qui
scandaient « Wheeler » se firent plus fortes, et les Flashés se déployèrent
le long du parking et de la pelouse mal entretenue de la prison. Riff-Raff
tapota l’épaule de Jorge et montra du doigt le bout de la rue, dans la
direction opposée. Jorge s’attendait à voir davantage de soldats, mais au lieu
de cela, deux silhouettes se dirigèrent vers eux, un petit groupe de Flashés
dans leur sillage.


« C’est elle,
dit Riff-Raff. La femme du stade de football. » 


Elle se trouvait
trop loin pour que Jorge puisse comparer ses traits avec ceux de Franklin, mais
il pouvait déjà voir que ses yeux avaient les étranges étincelles des mutants.
À ses côtés marchait un homme noir et musclé, et même si l’un de ses yeux avait
l’air bizarre, rien d’autre ne le désignait comme un Flashé. Aucun des deux n’était armé.


« Les
Flashés les laissent remonter la rue comme dans un putain de défilé, chuchota
Riff-Raff en se baissant encore plus et en reculant dans l’ombre, serrant
contre lui son fusil comme si cela pouvait mettre fin au cauchemar dans lequel
ils se trouvaient jetés. Le dernier défilé de la Terre. »


Jorge
se baissa, lui aussi, mais garda la tête assez droite pour les regarder passer.
Alors que l’expression de Rachel était impénétrable, son compagnon faisait de
son mieux pour camoufler sa peur, en sueur malgré l’air froid qui rendait apparents
les panaches de leurs souffles. Ils se tenaient par la main, gardant une
démarche régulière malgré le groupe derrière eux qui se faisait de plus en plus
bruyant et se pressait de plus en plus près.


Marina
progressa tant bien que mal d’un mètre ou deux de plus, descendant les marches
en béton à l’entrée de la prison. Soit les Flashés ne la remarquèrent pas, soit
ils ne se souciaient pas d’elle. Ils étaient concentrés sur les mots qu’ils
scandaient : « Whee-LER, Whee-LER ».


« Si
Sarge compte causer un véritable chaos, c’est le moment, chuchota Riff-Raff. On
en a tout un tas au même endroit.


—
Pas tant que Marina est au milieu.


—
Ça me fait mal de vous le dire, mais Shipley se fout éperdument des dommages
collatéraux. 


—
Je sais. J’étais là hier, et j’ai vu les cadavres. » 


Jorge
serra étroitement la crosse de son fusil de chasse en se demandant comment il
pourrait parcourir les quatre-vingts mètres qui le séparaient de sa fille, avec
les dizaines de mutants au milieu de son chemin. Il était tellement focalisé
sur Marina, l’exhortant silencieusement à continuer à ramper jusqu’à se
retrouver hors de danger, qu’il ne le remarqua pas quand le groupe de Flashés
cessa de suivre Rachel et le Noir. 


Et
se retourna vers la barricade où se cachaient Jorge et Riff-Raff. 











 


 


 


CHAPITRE TRENTE ET UN


 


 


« Tu
es sûre de vouloir faire ça ? » demanda DeVontay. 


C’était
une question stupide. Ils étaient presque arrivés auprès des bébés, il le
savait — elle lui avait dit exactement où ils se trouvaient, et plus ils
se rapprochaient, mieux elle pouvait décrire ce qui les entourait. Il avait
complètement flippé lorsque les Flashés étaient sortis des maisons et des
bâtiments et s’étaient rassemblés derrière eux, surtout vu que la plupart
d’entre eux s’étaient changés et n’avaient plus cet air miteux et désordonné.


Ils
marchaient comme s’ils apprenaient encore à se servir de leurs corps, mais
leurs mouvements étaient plus fluides qu’avant. Mis à part leurs yeux bizarres
et leurs cheveux hirsutes, ils auraient pu passer pour des humains normaux
ayant grand besoin d’une bonne douche. Même si la plupart étaient pieds nus,
certains avaient mis des chaussures, bien qu’ils soient peu nombreux à avoir
choisi une paire assortie. Comme tout ce que faisaient les Flashés à part tuer,
leur façon de s’habiller était une imitation miteuse de ce qu’ils avaient vu
faire par les humains.


« Je
crois qu’il est trop tard pour faire demi-tour, même si on le souhaitait. Ce
n’est plus très loin. 


—
Ça te fait quoi de les entendre scander ton nom comme ça ? Tu es un peu la
première vedette des Flashés.


—
Ils ne savent même pas vraiment pourquoi ils le font. Tout ça vient des
bébés. »


DeVontay
secoua la tête. « Eh bien, espérons juste que ces bébés ne piquent pas un
caprice. »


Les
rues devant eux étaient abandonnées, vides à part les habituelles voitures et
camionnettes, et il supposa que tous les Flashés se trouvaient dans la foule en
train de chanter sa mélopée, à quelques pâtés de maisons de là, ou bien qu’ils
attendaient le passage de Rachel afin de rejoindre ceux qui la suivaient.
Quelle qu’en fût la raison, tous deux se voyaient de fait interdire toute
échappatoire.


On ne peut aller qu’en avant. 


Il
examina les bâtiments alentour, en se demandant combien de Flashés se cachaient
derrière les portes et les fenêtres et allaient se déverser dans les rues.
Selon l’estimation de Rachel, les mutants étaient environ deux mille dans la
ville, et si c’était vrai, alors il y en avait encore des centaines hors de
vue.


Ils
passèrent devant un petit parc où se trouvait une statue d’un soldat de
cavalerie à cheval, des ordures poussées par le vent le long de la petite allée
en béton couverte de mauvaises herbes. La fumée dans l’air avait diminué, mais
était encore perceptible. Le soleil descendait dans le ciel, prêt à toucher
l’horizon dans l’heure qui suivrait, et DeVontay espéra qu’ils en auraient fini
avec cette mission avant la nuit. 


Quelle que soit notre mission.


Les
Flashés derrière eux s’étaient arrêtés, et il se demanda si Rachel et lui
devraient faire de même. Mais elle serra sa main dans la sienne et continua de
marcher. 


« Rachel
Wheeler », lança une voix à leur gauche. 


Elle
n’avait pas scandé ces mots. 


Les
Flashés derrière eux affluèrent dans sa direction, et un seul coup de feu
retentit. 


« Non ! »
cria Rachel, et au début, DeVontay crut qu’elle avait été touchée. 


Au
lieu de cela, ce fut un Flashé vieux et mince qui s’écroula dans la rue.


Le
tir était venu du renfoncement dans l’entrée d’une pharmacie, où deux hommes
étaient retranchés derrière une barricade improvisée, faite de quelques
poubelles et d’un range-vélos. L’un d’eux était vêtu d’une tenue de camouflage
militaire, et le second avait un bandage en tissu ensanglanté sur le côté de la
tête. Tous deux braquaient leurs fusils sur les Flashés qui approchaient.


« Ne
tirez plus », hurla Rachel.


La
mélopée s’était estompée suite au coup de feu, et DeVontay n’aimait pas le
silence inquiétant qui l’avait remplacée. L’air était chargé d’une tension
presque électrique, comme si un orage était en train d’éclater, malgré la
clarté du ciel. Les Flashés attendaient, figés sur place, même si leurs corps
oscillaient d’un côté et de l’autre, mus par une énergie contenue.


Rachel
se dirigea vers le mort et s’agenouilla à ses côtés. DeVontay ne savait pas
quoi faire, alors il fourra ses mains dans ses poches et essaya de siffloter.
Il avait la gorge trop sèche.


Rachel
plaça sa main sur la poitrine de l’homme, et remua les lèvres comme si elle
murmurait quelque chose. Elle passa sa main sur la blessure à plusieurs
reprises, l’agitant en un mouvement de va-et-vient comme si elle faisait sortir
de la vapeur d’une bouilloire.


Plusieurs
des Flashés les plus proches s’agenouillèrent et se joignirent à elle dans cet
étrange rituel. Les autres attendirent là où ils étaient, le seul mouvement
provenant d’une petite fille en veste verte, qui semblait blessée à la jambe. 


Après
un moment, Rachel se leva, puis l’homme à terre remua bras et jambes. Il
s’assit maladroitement, et on pouvait voir la tache ensanglantée à l’arrière de
sa chemise, là où la balle avait traversé son dos. Mais à part le tissu
déchiré, il n’y avait pas de blessure là où elle aurait dû ressortir.


Le
mutant se remit sur ses pieds, aidé par un Flashé de part et d’autre. Les deux
hommes retranchés ne baissèrent pas leurs armes, et DeVontay se demanda lequel
d’entre eux avait appelé le nom de Rachel. Quand celle-ci le rejoignit, il lui
demanda : « Est-ce que tu viens de faire ce que je pense que tu as
fait ?


—
Ne crois pas que ça venait de moi. Je n’étais qu’un intermédiaire. L’énergie
provenait d’ailleurs. » 


Oh, pourquoi diable a-t-il fallu que je craque pour une messie
mutante ?


Elle
pencha la tête et lui rendit le regard que lui lançait son œil valide.
« Quoi ?


—
Si tu peux ramener les morts à la vie…


—
C’est juste parce que les bébés sont tout près, même si je ne peux plus les
entendre comme je le faisais avant. Comme je te l’ai dit, ce n’est pas mon pouvoir.
C’est un don destiné à tous. »


DeVontay
ne savait pas trop quoi penser de cela, mais il désigna la fille à la veste
verte. « Cette petite a l’air blessée. Peut-être que tu peux arranger
ça ?


—
Ce n’est pas une mutante.


—
Ne vous avisez pas de la toucher », dit l’Hispanique qui avait tiré sur le
Flashé. Son fusil était désormais pointé sur Rachel. « Je vous tuerai tous
les deux plutôt que de vous laisser la changer en Flashée. 


—
Descends-la, l’Hispano, dit Riff-Raff. C’est l’une d’entre eux. » 


Rachel
leva la tête comme si elle reniflait l’air pour sentir un danger. 


Ou comme si elle écoutait.


DeVontay
n’aimait pas ça. Le soldat était agité, désorienté et effrayé. Mauvais mariage
chez un homme doté d’une arme semi-automatique. 


Cependant,
l’Hispanique était une menace plus urgente. Même si les Flashés restaient
debout sur place comme s’ils attendaient les instructions de Rachel, il savait
forcément qu’il était en large infériorité numérique et n’avait aucune issue.
Mais il avait l’expression froide et rageuse d’un homme qui n’a rien à perdre.


« Vous
avez appelé mon nom, lui dit Rachel.


—
Vous êtes Rachel Wheeler, répondit-il, sans baisser son fusil.


—
Oui. Vous connaissez Franklin ?


—
C’est quoi, ces conneries ? demanda Riff-Raff. Une réunion d’anciens
élèves ? Fais-lui sauter la tête, qu’on se barre d’ici.


—
Franklin est mon ami, dit Jorge. Il est à votre recherche.


—
Il m’a retrouvée, mais les choses ont changé.


—
Sans blague, fit Riff-Raff, ses mains tremblant visiblement tandis qu’il
serrait son fusil tout contre sa poitrine.


—
Vous êtes Jorge ? » demanda DeVontay, se rappelant le nom qu’avait
donné Franklin en leur racontant comment ils s’étaient enfuits du bunker de
Shipley.


Jorge
acquiesça, mais ses muscles étaient aussi tendus que ceux d’un chat ramassé sur
lui-même.


« Écoutez-moi,
Jorge, dit Rachel de cette voix apaisante dont DeVontay était sûr qu’elle
l’avait peaufinée en tant que conseillère socio-éducative. Tout ira bien. Mais
pas si la violence éclate ici. »


Des
« Tuez-la » murmurés se firent entendre parmi les Flashés, ce en quoi
DeVontay vit un mauvais signe. Voilà que la femme qu’il aimait se retrouvait
prise, au sens littéral et figuré à la fois, entre les humains et les mutants.


Et
les deux côtés semblaient d’humeur meurtrière.


« Je
vais rencontrer le Comité central — les bébés, poursuivit Rachel. Nous
pouvons résoudre tout ça sans verser de sang.


—
Papa ! appela Marina sur les marches de la prison, roulant sur elle-même
pour se retrouver en position assise. Aide-moi. » 


Jorge
enjamba d’un bond la barricade et courut vers elle, et les Flashés s’agitèrent
d’un air de malaise. Riff-Raff et Rachel lui crièrent tous les deux de
s’arrêter, mais DeVontay comprenait ses actions. Il avait fait la même chose
pour Stephen, et à présent, il le faisait pour Rachel : risquer sa peau
afin de protéger les gens auxquels il tenait.


Des
Flashés encerclèrent la fille, visiblement contrariés par ses cris. Les
« Tuez-la » murmurés furent de nouveau scandés de plus en plus fort,
et à présent repris par les Flashés derrière Rachel et DeVontay, qui se
rapprochèrent, leurs yeux flamboyant de quelque mystérieuse émotion.


DeVontay
lui saisit la main et la tira en direction de l’endroit où la foule était la
moins fournie, une fenêtre étroite entre les murs inhumains de la masse
menaçante. 


Ce
fut alors que le chaos s’abattit sur eux, sous la forme d’armes
semi-automatiques.











 


 


 


CHAPITRE TRENTE-DEUX


 


 


« On
va vers où ? demanda Broyhill.


—
Il y en a moins vers l’arrière. » Le sergent Shipley enjamba Stephen comme
s’il l’avait complètement oublié. Et le bébé aussi, apparemment. Le garçon
regarda Kokona, qui était sur le côté, tournée vers lui, un bras potelé se
dégageant en se tortillant de ses langes.


Ses
lèvres minuscules remuaient, et il aurait juré qu’elles formaient des mots. 


Au
même rythme que ceux que scandaient les Flashés. 


Venez ici, venez maintenant.


Broyhill
suivit Shipley au pas de course, et il fut le premier à ouvrir le feu. La
détonation se répercuta contre les murs de brique, les sorties de secours et
les bennes à ordures, assourdissante, et Shipley y ajouta quelques rafales.


À
l’autre bout de la ruelle affluèrent des Flashés de toutes tailles, corpulences
et couleurs, certains plus jeunes que Stephen. Il ne s’était jamais trouvé si
près d’un regroupement aussi important.


Toujours
endolori et se demandant si le coup de pied de Shipley lui avait causé quelque
fracture interne, il rampa vers Kokona.


Shipley
et Broyhill lancèrent des jurons tout en se frayant un chemin pour revenir dans
la rue à force de coups de feu, et des tirs éclatèrent au loin, comme si leurs
actions avaient déclenché une guerre.


La
nuée des Flashés était encore à environ six mètres quand Stephen atteignit
Kokona. Il s’attendait à tout moment à ce que les deux soldats se retournent et
tirent quelques coups de feu pour couvrir leur retraite, et ils se ficheraient
bien que Stephen se prenne une balle ou non.


Il
souleva le bébé, ses côtes le lançant violemment, et l’attira contre sa
poitrine, puis se jeta, à genoux, dans l’encadrement de la porte. 


Il
atterrit sur la morte, qui amortit l’impact, et se tortilla pour s’engager plus
avant dans l’entrée, comme si elle avait pu lui servir de bouclier.


Stephen
serra le bébé contre son menton, fermant les yeux et murmurant « Chut,
chut, chut » encore et encore. C’était idiot, mais cela lui donnait
quelque chose à faire, quelque chose sur quoi se concentrer, plutôt que de craindre
une mort certaine de la main de Flashés exaspérés. 


Mais
la horde les dépassa et continua son chemin, à la poursuite des coups de feu
qui s’éloignaient.


Et
les mots scandés se firent plus embrouillés, les sons se chevauchant en une
vague discordante de bruit.


Il
crut entendre toute une variété de syllabes, de mots et d’expressions qui
jaillissaient de leurs gorges, en de multiples langues, et aucun d’eux n’avait
vraiment le moindre sens.


En
plus du « Venez ici venez maintenant » qui était toujours très en
vogue, on entendait des « guérissez-la », « bambino »
et « ne serait pas morte longtemps ». Ainsi que des noms :
« Amelia », « Bryan », et… 


Wheeler ?


C’était
comme d’écouter une centaine de conversations dans une fête où la musique était
trop forte, et le temps que la foule ressorte à l’autre bout de la ruelle et
continue sa poursuite autour du pâté de maisons, sa mélopée s’était de nouveau
uniformisée en une phrase dominante et monotone : « Tuez-la
tuez-la tuez-la ».


« Tuez-la ? »
murmura Stephen.


Il
espérait qu’ils ne parlaient pas de Rachel. 


Mais
elle était ici, à Newton. Ils n’auraient pas dit son nom s’ils ne l’avaient pas
entendu quelque part.


« Tuez-la »,
fit Kokona. 


Stephen
repoussa la couverture sale qui enveloppait l’enfant, et regarda son visage
d’un air incrédule.


Elle
eut un grand sourire de pur ravissement, tout édenté. Puis, très distinctement,
bien que sa voix soit faible et marquée d’un léger accent, elle dit :
« Tuez-la ».


Quoique
stupéfait de la voir capable de parler, il supposa qu’elle ne faisait qu’imiter
le reste de sa tribu. À la manière d'un perroquet. 


Sans
réfléchir, il demanda : « Tuer qui ?


—
Amelia.


—
Qui est Amelia ? »


Et
ce ne fut que quand il se pencha encore pour l’entendre, et que Kokona
répondit, qu’il réalisa qu’elle était vraiment en train de parler :
« L’une de nous. L’un des bébés. »


Il
faillit la laisser tomber, mais ses muscles étaient bien trop crispés par la
terreur pour faire le moindre geste.


« Je
croyais que vous le saviez, dit-elle. Vous n’êtes pas aussi bêtes que ces
autres personnes. » 


Il
secoua la tête. « Je… je ne suis pas sûr de savoir quoi que ce soit.


—
Vous avez empêché ma mort.


—
Parce que tu es un bébé. 


—
Mais je fais partie du Nouveau Peuple. Tous les humains nous détestent. »


Bien
que les coups de feu dont le fracas emplissait la ville fassent passer un tout
autre message, Stephen dit : « On ne vous déteste pas. On a juste
peur. » 


Le
bébé jeta un coup d’œil vers la gauche, observant la vieille femme. « Elle
est morte, mais elle ne le restera pas longtemps.


—
Elle tenait à toi, et elle a essayé de te sauver, elle aussi. Tous les humains
ne veulent pas vous tuer.


—
Elle n’avait pas le choix, dit Kokona. C’était ma porteuse.


—
Elle te portait où ?


—
Vers les autres.


—
Quels autres ?


—
Les autres bébés.


—
Où sont-ils maintenant ? demanda Stephen.


—
Je ne sais pas. Je les entendais auparavant, mais à présent, tout ce que
j’entends, c’est “Tuez-la tuez-la tuez-la”.


—
Ouais. Moi aussi. » 


Ils
restèrent silencieux un moment dans la ruelle abandonnée, tandis que des
explosions, des balles et un hurlement occasionnel grondaient sur les canyons
en béton de Newton. Stephen ne pouvait qu’imaginer la bataille qui se
déroulait, comme une scène tirée d’une B.D. où les méchants venus d’une autre
dimension auraient amené une armée de bêtes extraterrestres pour combattre
l’équipe des super-héros. 


Mais
ce n’était pas comme si les super-héros étaient encore les gentils, même dans
le monde de l’imaginaire. 


Ces
jours-ci, tout le monde était mauvais. 


Sauf DeVontay et Rachel.


« Wheeler,
dit Stephen.


—
Whee-LER ! couina le bébé, avec un adorable petit geste du bras.


—
Tu sais qui c’est ?


—
C’est le professeur. Rachel Wheeler.


—
Où est-elle ?


—
Je ne peux plus rien entendre. Il n’y a que du bruit partout. »


Stephen
tendit une main derrière lui et essaya de tourner la poignée de la porte en
acier ignifugé qui ouvrait probablement sur l’arrière d’une boutique. Elle
était verrouillée. 


« On
ferait mieux de se trouver une bonne cachette, dit-il. C’est dangereux, dehors,
à découvert. »


Il
n’évoqua pas le fait que les mutants pourraient représenter un tout aussi grand
danger que les soldats. Peut-être que les autres bébés arriveraient à
« entendre » Kokona, et qu’ils finiraient par envoyer des Flashés
pour l’emmener.


Non.
Ils avaient laissé cette pauvre vieille femme la porter. On aurait dit qu’elle
avait essayé de transporter le bébé malgré sa cheville brisée. La douleur avait
dû être intolérable, et pourtant, elle avait continué aussi longtemps qu’elle
avait pu.


Stephen
se demanda si Kokona comprenait le sacrifice de la femme, ou si les humains
censés détester tous les Flashés n’étaient même pas dignes du moindre
sentiment. 


Tout
en se relevant tant bien que mal, toujours tout endolori à l’intérieur, il mit
le bébé en équilibre contre sa hanche et recouvrit le visage de la vieille
femme avec le châle ensanglanté.


Kokona
le regarda sans émotion ni commentaire, ses yeux brillants dans la ruelle
sombre. Puis elle lui sourit. 


Et
tout ce qu’il put voir, ce fut l’univers dans chacun de ses yeux, des
tourbillons de nuages très anciens mêlant poussière et gaz brûlants, et
tellement profonds qu’il n’en voyait pas le fond. 


« Veux-tu
être mon porteur ? demanda-t-elle.


—
Oui », murmura-t-il.


Tandis
qu’il s’éloignait en boitillant du plus gros du fracas du chaos et du carnage,
continuant dans la ruelle, Kokona marmonna quelque chose, encore et encore. Il
arrivait à peine à l’entendre, ou même à penser, mais on aurait dit
« Tuez-la tuez-la tuez-la ».











 


 


 


CHAPITRE TRENTE-TROIS


 


 


« Merde,
dit le lieutenant Hilyard, observant la ville de ses jumelles. Qui c’est, ces
coups de feu ? J’avais dit à tout le monde de ne pas tirer avant que j’en
aie donné l’ordre.


—
Inutile de me regarder, répondit Brock. Je suis là, et je ne fais rien. C’est
sûrement Sierra. Pas moyen de la raisonner quand une lubie la prend d’un seul
coup. Les nanas, vous voyez ce que je veux dire ?


—
Putain d’amateurs, dit Franklin, regrettant que ses yeux soient tout aussi
vieux que le reste de son anatomie, car il était incapable de dire ce qui se
passait en contrebas. Où est Rachel ?


—
On dirait qu’ils se dirigent vers la prison. Je ne peux pas la voir, y a trop
de Flashés. »


La
salve de rafales semi-automatiques fut suivie de plusieurs explosions
étouffées. « Ça doit être Shipley, dit Franklin. Ça, c’est de l’équipement
militaire.


—
Et on n’a ni grenades ni roquettes, fit Hilyard. Il doit y avoir mis toute sa
puissance de feu. »


Ils
avaient pris position dans les décombres du palais de justice, dont ils avaient
fait un poste de commandement, les soldats de Hilyard dirigeant divers petits
groupes de la milice de Brock pour encercler la ville sur trois côtés. La
stratégie de Hilyard consistait à repousser l’ennemi vers la rivière, s’ils ne
parvenaient pas à les coincer en ville. Seuls trois ponts offraient une
échappatoire aisée par le sud, et deux d’entre eux étaient presque totalement
interdits d’accès par les véhicules embouteillés. Les ordres de Hilyard étaient
de ne pas commencer à tirer avant que Rachel et le Comité central se soient
réunis, puis de lancer une attaque surprise pendant que les Flashés étaient
rassemblés au centre de Newton.


Des
nuages de fumée et de poussière s’élevèrent dans les airs au-dessus des rues en
contrebas, les Flashés dégringolant comme des quilles d’argile trempées. L’un
des soldats de Hilyard sortit de derrière l’angle d’un bâtiment, à un pâté de
maisons de là, et agita un bras en l’air en ce qui, supposa Franklin, devait
être une sorte de signal militaire codifié.


Hilyard leva son
bras droit du long de son corps, puis le laissa retomber, répétant ce mouvement
encore deux fois comme s’il agitait une aile avant de décoller. En réponse, le
soldat leva les deux bras et croisa les mains au-dessus de sa tête, paumes
dehors.


Hilyard leva le
poing au niveau de son épaule et en donna trois coups vers le ciel. Le soldat
joignit alors le bout de ses doigts au-dessus de sa tête, puis les sépara d’un
seul coup avant de répéter l’ordre de Hilyard en direction d’un soldat
invisible, dans le pâté de maisons suivant.


« Des
talkies-walkies, ça nous faciliterait bien la vie, fit Franklin. Qu’est-ce que
vous lui avez dit ?


— J’ai donné de
nouveaux ordres. On va mener l’assaut. 


— Et pour Rachel et
DeVontay ? »


Les yeux de Hilyard
étaient aussi bleus et froids que le ciel de décembre. « On est en guerre,
Franklin. Ce n’est pas une affaire d’une ou deux personnes.


— On passe aux
choses sérieuses, putain ! cria Brock, comme s’il était en train de jouer
à un nouveau jeu vidéo branché en sautant sur place sur le canapé.


— Eh bien, j’ai
échappé au Vietnam et j’étais trop vieux pour l’Irak, mais je ne vais pas
passer mon tour pour celle-là », dit Franklin. Il s’avança entre un tas de
bois fumant et un mur en béton noirci.


« Et où
croyez-vous aller ? demanda Hilyard. Je ne vous ai pas donné l’ordre de
faire une sortie.


— Je ne me suis
jamais engagé, lieutenant. Et ce n’est pas maintenant que vous allez m’enrôler. »


Brock vint se placer
à côté de Hilyard comme s’il mourait d’impatience de remplacer Franklin en tant
que bras droit officieux. Hilyard fixa d’un regard noir le jeune mec faussement
cool et hirsute, mais se concentra sur Franklin. « On est dans un pays
libre, mais restez en dehors de notre chemin si vous ne voulez pas qu’il vous
arrive du mal. Je ne peux pas attendre de mes hommes qu’ils se soucient des
cibles civiles. Tout ce qui bouge, on l’abat. »


Franklin lui
répondit d’un salut militaire. « Rien à y redire … chef. »


Les coups de feu en
contrebas éclataient en rafales intermittentes, ce qui laissait entendre que l’attaque
de Shipley n’était pas aussi coordonnée que Hilyard le supposait. Franklin se
demanda quelle puissance de feu il restait exactement au sergent, vu les
désertions et les pertes. Sans parler du fait qu’il était éloigné de sa base,
et n’avait probablement pas pu transporter la majeure partie de ses munitions.


Il avait à peine
parcouru trente mètres au milieu des décombres, et était quasiment arrivé au
niveau des rues, quand il entendit le crissement de pas derrière lui. Il se
retourna, son AR-15 prêt.


Il songea à ce
slogan légendaire de la Guerre d’indépendance, qui, selon les livres d’histoire,
avait été prononcé à Bunker Hill, mais qu’il en était venu à considérer comme
le même type de propagande merdique que la partie de thé de Boston, censée
avoir déclenché la guerre, et la violente saisie de territoires mexicains au
Texas : Ne tirez pas avant d’avoir vu le blanc de leurs yeux.


Ou, dans ce cas
précis, le jaune, le rouge et l’orange. 


« Ne tirez pas,
mec, c’est moi, lança Brock de sa cachette sous un porche voûté. Je veux goûter
à un peu d’action.


— C’est plus sûr
là-haut. 


— Écoutez, Sierra
pense que je suis une vraie couille molle. J’ai là une chance de gagner du
galon, si vous voyez ce que je veux dire. »


Franklin secoua la
tête en soupirant. Le monde des histoires d’amour avait déjà été bien assez
compliqué quand il était gamin, mais ces jours-ci, la pression avait vraiment
monté. On ne savait jamais quand on pourrait se reproduire pour assurer
l’avenir de la race humaine, et donc il fallait probablement tirer parti de
tous les avantages qui pouvaient se présenter. DeVontay avait certainement
traversé toutes les épreuves pour gagner la confiance de Rachel, et peut-être y
avait-il encore un côté chevaleresque à l’ancienne dans le fait de prouver sa
valeur.


« Très bien,
dit-il. Je vous propose la même chose que Hilyard. Ne vous mettez pas en
travers de mon chemin quand ce sera le moment de tirer dans le tas, ou tout ce
que vous aurez à espérer, ce sera que Sierra se jette sur votre cercueil
recouvert du drapeau. »


Ou vous abatte
comme un chien une fois que vous aurez été changé en Flashé.


Brock eut un large
sourire, comme l’imbécile qu’il était, et lui emboîta le pas. Ils traversèrent
deux pâtés de maisons, le vacarme des tirs gagnant de plus en plus en intensité.
Ils arrivèrent au trot au coin de la rue et se recroquevillèrent derrière une
fourgonnette aux vitres brisées. Quelques Flashés se dirigeaient vers les coups
de feu. Avant que Franklin ait pu dire quoi que ce soit, Brock se dressa, passa
le canon de son fusil à travers la cabine de la camionnette et lâcha une série
de rafales de trois balles. Les douilles brûlantes plurent sur la tête de
Franklin, trois d’entre elles lui brûlant légèrement la joue.


« Nom de nom,
ne tirez pas encore, siffla-t-il.


— Vous avez entendu
Hilyard. Pas de prisonniers. 


— Mais ceux-là
pourraient être des civils. Depuis que les Flashés ont mis des vêtements, on ne
peut plus vraiment faire la différence de loin.


— Ils n’avaient pas
l’air normal. Ce n’est pas comme si c’était important, maintenant.


— Il va encore
falloir qu’on forme une race humaine quand tout ça sera terminé. Et regardez le
côté pratique des choses : vous pourriez tirer sur la femme qui aurait
porté vos bébés.


— Si elle
s’habillait comme ça, ça n’aurait pas fonctionné de toute façon. Quand tout
sera revenu à la normale, moi, je pars vers les grandes villes et les magasins
qui vont avec. J’en ai plus qu’assez de ce coin de ploucs.


— Tant mieux pour
vous. Moi, je vais récupérer Rachel et DeVontay et repartir pour mon camp, dans
les montagnes.


— On dirait que vous
risquez de trouver quelques centaines de Flashés en travers de votre chemin,
répondit Brock, fouillant dans la poche de sa veste et changeant le chargeur de
son arme.


— Vous n’avez pas
tort… »


L’autre posa un doigt
sur ses lèvres. « Chhhht. Vous entendez ça ? »


Au début, tout ce
que Franklin put entendre, ce fut les détonations des coups de feu, ponctuées
de temps en temps par l’explosion d’une bombe. Puis une faible vague de sons
s’éleva derrière, comme un ruisseau coulant en cascade sur des pierres de haute
montagne. L’écume bouillonnante des syllabes adopta un mouvement de va-et-vient
régulier qui formait des mots.


Tuera, tuera,
tuera ?


« Tuez-la, dit
Brock. Là, c’est une sacrée merde. »


Franklin avait bien
peur de savoir exactement qui ils entendaient par « la ».











 


 


 


CHAPITRE TRENTE-QUATRE


 


 


La
prison. 


Il
fallait qu’elle arrive jusqu’aux bébés.


Le
lien entre Rachel et eux était en train de s’estomper, comme une ligne
téléphonique qui aurait subi des distorsions, et sa seule chance — leur
seule chance à tous — était de se rapprocher suffisamment pour rétablir le
contact. Les parasites émis par la foule des mutants la submergeaient de tous
les côtés, et sans la présence de DeVontay, elle aurait sans doute été engloutie
et noyée sous le bruit blanc. 


Tuez-la tuez-la tuez-la.


Une
force suprême monta brusquement en elle, et elle se dégagea de la prise de
DeVontay. Elle espérait qu’il la suivrait, mais elle n’avait pas de temps à
perdre. Tandis qu’elle se frayait de force un chemin parmi les bras tendus des
mutants qui tentaient de la saisir, un geyser de sang éclaboussa son visage, et
plusieurs corps s’écroulèrent autour d’elle. 


Elle
n’était plus l’une d’eux. Ils s’étaient retournés contre elle, mais seulement
parce qu’ils étaient désorientés et confrontés à une possible extermination.
Pourtant, leur agressivité était atténuée, comme si les premières étapes de
leur évolution les avaient dépouillés de leur rage première. Ils mouraient à
cause de ce qu’ils avaient été, pas de ce qu’ils étaient actuellement.


Et tu mourras avec eux si tu n’arrives pas jusqu’à la prison.


DeVontay
cria son nom, et elle parvint à peine à reconnaître sa voix. Des soldats sur un
toit non loin de là laissèrent libre cours à leur fureur, et d’autres tirèrent
des fenêtres. De petites brigades remontaient les rues, mitraillant tout ce qui
se trouvait sur leur chemin. Impossible de dire d’où se déversait le danger le
plus important.


Des
balles ricochèrent sur des voitures, du verre se brisa, et de gros morceaux de
maçonnerie plurent des façades des bâtiments. Un camion-fourgon se changea en
torche luisante lorsqu’une explosion mit le feu à son réservoir. Des éclats
d’obus fendirent l’air en sifflant, tranchant des membres et déchirant de la
chair, et à travers tout cela, le Nouveau Peuple n’émit pas un seul cri de
douleur, bien que Rachel perçoive leur blessure commune.


Leur
faiblesse lui permit de se frayer de force un chemin jusqu’aux marches de la
prison, et elle fut soulagée d’avoir sa partie humaine pour la garder
concentrée. Une seule mutante la saisit dans une étroite étreinte, manquant de
l’entraîner à terre, mais elle la repoussa. Elle ne voulait pas faire de mal à
la tribu, mais si elle n’arrivait pas jusqu’au comité, les dégâts seraient catastrophiques.


« Rachel !
appela de nouveau DeVontay, et elle se retourna et le vit au cœur du carnage
écarlate, en train d’aider Jorge à secourir la petite fille à la veste verte.


—
Je dois le faire », hurla-t-elle, et ses mots furent interrompus par une
rafale saccadée de coups de feu. 


L’entrée
principale de la prison était ouverte, l’épaisse porte en métal pendant sur un
gond tordu. Elle s’attendait à trouver dans le hall une foule de mutants confus
et déchaînés, mais il était vide à l’exception de quelques corps étalés par
terre. 


Leurs
habits ne lui permettaient pas de savoir si c’était des humains ou des membres
du Nouveau Peuple, mais ça n’avait pas vraiment d’importance. Les morts étaient
des morts, et à moins que les meurtres ne s’arrêtent, ils seraient morts à
jamais.


L’énergie
d’une présence irradiait de la pièce voisine. Mais elle était plus faible
qu’elle ne l’avait été il y avait seulement quelques instants. 


Peut-être
qu’elle avait tort, et que les bébés n’étaient pas ici, après tout. 


Non.
Ils lui avaient dit de venir ici. 


La
porte du bureau était à peine entrebâillée, l’espace de l’intervalle plus
sombre que le hall, qui était illuminé par la lumière couleur flamme du jour
déclinant. On pouvait y lire « SHÉRIF », avec au-dessous le motif
d’un insigne.


Une nouvelle loi règne sur la ville.


Elle
poussa la porte. 


Le
clignotement de ses yeux répandit sur la pièce une douce lueur. 


« Whee-LER,
Whee-LER, Whee-LER », dit quelqu’un. 


Une
femme, pas un enfant. 


Elle
entendit un léger gémissement, puis le cri clairement reconnaissable d’un bébé,
ce petit sanglot hoqueté qui laissait présager une plainte aiguë de
mécontentement.


Pourquoi je ne peux pas voir ses yeux ? Et où sont les
autres ?


La
femme était assise sur une chaise, qui était tournée dos à la porte, un large
bureau en métal les séparant. Seule sa tête était visible, une silhouette noire
se détachant sur l’obscurité moins profonde.


« Qui
êtes-vous ? » demanda Rachel en entrant dans la pièce. Les murs de
béton étouffaient presque les bruits du massacre qui se déroulait à
l’extérieur, et sa voix paraissait rauque et étrange. Elle avait du mal à
exprimer ses pensées, car tout ce qu’elle entendait, c’était TUEZ-LA TUEZ-LA
TUEZ-LA.


« Je
savais que vous viendriez, Whee-LER, dit la femme. Ils me l’avaient
dit. »


Rachel
faillit trébucher sur une petite pile de vêtements par terre. Elle recula son
pied, étalant le bord de la flaque sombre et gluante qui se répandait autour du
tas. Elle tendit le bout du pied, et le toucha.


Non.


Il
y avait d’autres tas éparpillés par terre, certains dans des coins obscurs et
deux sur des chaises collées contre le bureau, trempées d’un liquide sombre qui
ne pouvait être que du sang.


« Ils
ne voulaient pas prendre ma hermosa hija, dit la femme. Ma ravissante
petite fille. Alors j’ai fait la seule chose que je pouvais faire.


—
Qu’est-ce que vous avez fait ? » 


Le
signal était là, mais il était ténu et irrégulier, contrairement à la puissante
balise qui l’avait guidée quand elle avait quitté le camp de son grand-père, et
qui l’avait tirée du monde familier des humains. Les nombreux esprits qui n’en
formaient qu’un s’étaient faits aussi sombres que la face cachée de la lune,
encore présents, mais profondément froids, tristes et à jamais confrontés au
vide. 


Et
par conséquent, le Nouveau Peuple était à la dérive, abandonné sans guide ni
direction, flottant dans une mer meurtrière. 


Comment a-t-elle pu TUEZLATUEZLATUEZLA


« Vos
bébés auraient pu nous sauver tous, dit la femme. Mais ils ne l’ont pas
fait. »


Dans
un souffle, elle fredonna tout bas une berceuse, à la cadence discordante mais
reconnaissable.


Dodo, l’enfant do TUEZLATUEZLATUEZLA


L’enfant dormira TUEZLATUEZLATUEZLA


Dodo TUEZ


L’enf-LA


TUEZ 


LA


« Vous
avez tout détruit, chuchota Rachel. Vous êtes un monstre. » 


La
chaise pivota.


La
femme était émaciée, avec des pommettes hautes et un teint d’Hispanique, ses
cheveux bruns pendant en mèches grasses en bataille. Ses yeux creusés
semblaient absorber les radiations de lumière cosmique que diffusaient ceux de
Rachel. 


« Je
ne suis pas un monstre, dit la femme, avec un sourire bien au-delà de la joie
ou de la folie. Je suis quelque chose qu’ils ont créé. »


Puis
elle baissa les yeux vers le petit tas de couvertures dans ses bras.
« C’est pas vrai, Bryan ? Qui est le petit bambino à sa maman ? »


Rachel
en eut le souffle coupé, et le bébé se tourna en l’entendant. 


Mais
pas en la voyant.


Car
ses yeux avaient disparu, remplacés par des orbites sombres et déchiquetées qui
pleuraient des larmes écarlates.


La
petite bouche remua, et Rachel parvint à peine à percevoir un gémissement
murmuré : « Tuez… la…


—
Si tu le dis », répondit la femme.


Ce
fut alors que Rachel vit le pistolet pointé sur elle.


Elle
sentit l’impact avant d’entendre la détonation, puis toutes ses sensations se
brouillèrent pour ne former qu’une masse floue de douleur, de désespoir et de TUEZLATUEZLATUEZLA











 


 


 


CHAPITRE TRENTE-CINQ


 


 


Le
temps que Franklin et Brock aient atteint le quadrant délimité par l’hôpital,
la prison et le parc municipal, les Flashés avaient été réduits à quelques
dizaines, et les derniers qu’il restait erraient sans but dans une grêle de
coups de feu.


« Ils
ne se battent pas, dit Franklin. 


—
Eh oui, bon sang, rétorqua Brock en les mitraillant d’une rafale de balles. Ça
fait foutrement mal, la revanche. 


—
Arrêtez ça, lança Franklin, avec une claque sur l’arme de Brock. C’est de
l’abattage.


—
Enterrez mon cœur à Wounded Knee, mon gars, comme dans le livre. Ce sont des
Flashés, au cas où vous l’auriez oublié. »


Franklin
observa avec dégoût tandis que plusieurs mutants s’écroulaient les uns contre
les autres, glissant par terre en ruisselant de sang.


Il
parcourut du regard l’horizon, que le crépuscule prochain colorait de bordeaux,
comme si un univers meurtri s’affaissait pour étouffer la Terre. Les toits
étaient parsemés de silhouettes de soldats, des canons lançant comme des clins
d’œil de fins éclairs de lumière brûlante. 


D’autres
soldats, et des gens qu’il reconnut comme des membres de la milice de Brock,
allaient de porte à porte, fouillant les rues de leur environnement immédiat et
progressant de plus en plus loin. 


« Franklin ! »



Il
se retourna pour voir qui l’avait appelé, s’attendant à ce que ce soit Hilyard,
mais en fait il s’agissait de…


« Sacré
nom d’une pipe. Jorge ! »


Jorge
avait l’air un peu hagard et épuisé, mais plus ou moins indemne. La petite
Marina était avec lui, enveloppée dans une tunique de soldat, et ils étaient
assis sur un banc près d’un monument représentant un cavalier en bronze. Il ne
semblait pas y avoir beaucoup de combats dans ce pâté de maisons, et la
majorité des coups de feu s’étaient estompés par manque de cibles.


« Voilà
Sierra, dit Brock. Faut que j’y aille.


—
N’oubliez pas de lui montrer les encoches sur votre arme, monsieur le
héros. » 


Brock
ne sembla pas remarquer son sarcasme. « Je n’y manquerai pas, Wheeler.
Faites gaffe à votre tronche de cake. »


Tandis
que Brock traversait une petite rue au pas de course, Franklin boitilla jusqu’à
Jorge, incapable d’effacer son large sourire de son visage, malgré le carnage
écœurant qui les entourait et son inquiétude pour Rachel. L’autre lui épargna
la moitié du chemin et ils faillirent s’étreindre, mais, au dernier moment,
préférèrent s’attraper mutuellement par l’épaule et se serrer le bras. 


« Vous
avez retrouvé votre petite, dit Franklin. 


—
Je n’aurais jamais cru vous revoir un jour, gringo.


—
Où est votre femme ? »


Le
visage de Jorge s’assombrit. « Je n’en suis pas sûr. Marina est quasiment
en état de choc, et ne raconte pas grand-chose de sensé. Il faut que je
l’emmène loin d’ici. »


Franklin
suivit Jorge jusqu’à la petite fille, et s’agenouilla pour lui donner une
étreinte paternelle et un baiser sur le front. Elle gloussa quand sa barbe
hirsute lui frôla le nez, ce qu’il considéra comme un signe positif.


Puis
il vit le lance-grenades appuyé contre le banc. « Bordel de Dieu… je veux
dire, nom de Dieu, qu’est-ce que vous faisiez avec ce truc ?


—
Je l’ai emprunté à un ami. 


—
Une chose est sûre, vous savez choisir vos amis, pas vrai ?


—
J’ai aussi rencontré Rachel et DeVontay. »


Franklin
jeta un coup d’œil autour de lui. « Où sont-ils ?


—
Je ne sais pas trop. Je les ai perdus dans la foule. La dernière fois que j’ai
vu Rachel, elle luttait pour essayer d’atteindre la prison.


—
La pri-prison ? fit Marina, sa voix se brisant dans un sanglot.
Pri-pri-pri… »


Jorge
l’enveloppa de ses bras. « Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ? »


Marina
ferma les yeux et émit une longue plainte de détresse. « Les
bébééééééééés. » 


Merde. C’est bien là qu’irait Rachel, c’est sûr. Au moins, les
fusillades se sont déplacées vers le sud et l’est.


Franklin
glissa de nouveau la sangle qui retenait son arme sur son épaule, même s’il ne
pensait pas en avoir besoin. Le quadrant était jonché de corps entassés, dont
seulement quelques-uns remuaient ou se tortillaient, un ou deux luttant pour
s’éloigner en rampant, malgré leurs os brisés. 


Puis
il vit une silhouette émerger de la prison, et au début, il crut que c’était
Rachel, mais elle était voûtée comme si elle transportait un fardeau.


« Les
bébéééééés », gémit Marina. 


Franklin
se tourna vers Jorge. « Hé, ce n’est pas… »


Mais
Jorge l’écarta, souleva d’un geste le lance-grenades gris et lourd, et le
braqua sur la prison. 


La
silhouette courait d’une démarche vacillante et maladroite, manquant de perdre
l’équilibre et de s’effondrer. Elle se dirigeait vers le nord, loin de la
bataille, et se perdrait bientôt entre les rangées de voitures de police sur le
parking. 


Humain ou Flashé ?


Avant
que Franklin ait eu le temps de réagir, Jorge pressa la détente encore et
encore : Vroum vroum vroum vroum vroum.


La
première détonation projeta des débris et de la terre à dix mètres sur la
gauche de la silhouette, mais l’explosion suivante fit voler poussière et fumée
à ses pieds. Avant qu’elle ait eu ne serait-ce que le temps de tomber, les autres
grenades éclatèrent en une rapide succession, des boules de feu provoquant de
violentes bouffées d’air et crachant des éclats d’obus. 


Un
paquet sombre et ovale dégringola des mains de la silhouette et s’éloigna en
rebondissant tandis qu’elle levait les bras et s’affaissait. 


Franklin
avait une assez bonne idée de son identité à présent, mais quand il regarda
Jorge avec une compassion stupéfaite, le visage qu’il vit était crispé,
dérangé, à peine humain. 


« Les
bébés », murmura Jorge avec un rictus mauvais.











 


 


 


CHAPITRE TRENTE-SIX


 


 


La
prison était silencieuse, et comme le soleil déclinait rapidement, DeVontay
traversa le bâtiment en courant aussi vite qu’il put, décidant de commencer par
inspecter les plus profonds recoins avant de revenir progressivement aux
endroits mieux éclairés.


En
atteignant le groupement de cellules, il trouva sept cadavres assis, appuyés
contre les barreaux en acier froid, marqués de trous sombres où le sang s’était
coagulé. Ils étaient visiblement là depuis des heures. 


Ce n’est pas l’œuvre de Flashés. Alors qui… ?


« Rachel ?
Tu es là ? »


Ses
cris se répercutèrent contre les murs en maçonnerie des cellules, et une
fouille rapide lui montra que celles qui restaient étaient vides. Revenant à la
succession de bureaux de représentants de la loi, il ouvrit des portes à coups
de pied, le canon de son fusil en avant tandis qu’il inspectait chaque pièce. 


Il
était quasiment sûr qu’il n’y avait aucun Flashé dans le bâtiment, mais comment
pouvait-on jamais être sûr de quoi que ce soit dans l’Après ?


Les
toilettes empestaient, mais elles étaient vides, et il trouva également les
bureaux dévastés, complètement sens dessus dessous, mais sans la moindre trace
de présence.


Il
revint vers le hall et le dernier bureau restant, dont la porte indiquait
« SHÉRIF ».


Il
la poussa pour entrer. 


« Rachel ? »



La
pièce n’avait pas de fenêtre, et l’air sentait le renfermé, mais aussi une
nette puanteur douceâtre. Une odeur qui ne lui était devenue que trop familière
ces cinq derniers mois. 


Il
y avait par terre des sortes de masses indéfinissables — de petites
masses. 


Et
une grande masse. 


Une
masse de la taille de Rachel. 


Il
jeta son fusil et tomba à genoux, cherchant sa main. Sa peau était froide et
sèche.


Il
murmura le nom de Rachel tout en la secouant, évitant de regarder l’entaille
humide et à vif au centre de sa poitrine, même si sa force d’attraction tirait
sur son œil unique comme un énorme soleil aurait happé une comète. 


Elle
souffla quelque chose, ses lèvres remuant deux fois : « Nuuu… »


DeVontay
avait envie de hurler : Ne parle pas, accroche-toi, c’est tout,
accroche-toi, ne me laisse pas. Au lieu de cela, il rapprocha son oreille
tandis qu’elle répétait. 


« Nuit ? »
DeVontay se demanda si elle ressentait déjà la pression de l’obscurité permanente,
l’écrasant de sa main noire et l’attirant hors de ce monde, et avec elle tous
les souvenirs de joie, de beauté et d’amour.


Il
la regarda dans les yeux et écouta de toutes ses oreilles, sachant que ce
serait peut-être là le dernier message qu’elle laisserait au monde, et lui
laisserait à lui.


« Neuf…
neuvième… » soupira-t-elle, articulant clairement le « m » de la
dernière syllabe, malgré l’effort manifeste qu’il lui coûtait de parler.


« Neuvième ? »
répéta-t-il, perplexe, cherchant à toute allure quelque transcendante
signification à ces mots, et ne trouvant qu’un stupide parallèle avec le
dernier tour de batte d’un match de base-ball. 


Puis
il chassa toute pensée de son esprit et plongea son regard en elle aussi
profondément qu’il put, espérant qu’elle puisse en tirer un dernier brin de
réconfort à emporter dans son voyage. 


Sa
lèvre inférieure trembla, et une douce brise de décembre emporta son souffle. 


Ses
yeux étaient ouverts et ne voyaient rien, tandis que les derniers restes de
flammes liquides s’en échappaient.


À
présent, ses yeux étaient tel du verre, et l’œil unique de DeVontay déversa
assez de douleur et de désolation pour deux. 


Il
n’entendit même pas l’arrivée de Franklin dans la pièce, ni la moindre parole
que prononça l’homme dans la demi-heure qui suivit, à l’exception de trois mots
qui firent trembler la coquille rocailleuse de son cœur :


« La
guerre est terminée. »


 


 


FIN


 


L’exaltante
conclusion de la série de thrillers post-apocalyptiques L’Après !


 


L’APRÈS 6 : DERNIÈRE LUMIÈRE


 


Après
une sanglante bataille contre des mutants flashés, la vie de Rachel Wheeler est
en jeu tandis que le monde s’effondre autour d’elle.


 


Pour
sauver Rachel, un petit groupe de survivants doit retrouver un bébé disparu,
une Flashée à l’intelligence surdéveloppée, dotée de mystérieux pouvoirs de
guérison. Les Flashés restants sont revenus à l’état de sauvages violents et
décérébrés, désireux d’éliminer la race humaine. Seule Rachel détient la clé
pour les comprendre et mettre fin à cette guerre ravageuse.


 


Et
même s’ils réussissent, un chef militaire dévoyé est en train d’imposer sa
vision fasciste de l’avenir. Mais Rachel et ses amis sont décidés à défendre
leur liberté et leur humanité, quoi qu’il en coûte.


 


DERNIÈRE
LUMIÈRE:Amazon.fr














 


L’auteur :


 


Scott Nicholson est l’auteur à succès international de plus de 20 livres, dont
L’Eglise rouge, Les Amants de la Brume, Dualité et Les Muses hantées. 


Son site Web : http://www.authorscottnicholson.com. 
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traductrice :


 


Guillemette
Allard-Bares, férue de langues et de littérature, a
déjà traduit et corrigé plusieurs livres pour Scott Nicholson. Elle est
l’auteur de La Houleuse, publié sur Amazon,
et son deuxième roman est en cours d’écriture.
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L’APRÈS:
PREMIÈRE LUMIÈRE


(Tome 0 de la
série L’Après.)


Traduit par
Franck Gandcher


Roman court en prologue à la série
post-apocalyptique L'Après.


Lorsque des scientifiques de la
NASA détectent une intense activité solaire, nul ne prête attention aux
avertissements. Bientôt, les communications défaillent, le courant disparaît,
et l'infrastructure technologique du monde s'effondre.


Mais la radiation solaire a
également infligé une modification imprévisible – une perturbation dans les
impulsions du cerveau humain. Les gens meurent par milliards. Et ce sont
peut-être eux les chanceux…


Amazon.fr: www.amazon.fr/dp/B00RC4MXAC/


 


L’APRÈS:
LE CHOC


(Tome 1 de la
série L’Après.)


Traduit par
Franck Gandcher


Une gigantesque tempête solaire
efface l'infrastructure technologique du monde et tue des milliards de personnes.
Tandis que les humains qui subsistent s'efforcent de s'adapter et de survivre,
ils remarquent que certains d'entre eux ont… changé.


Rachel Wheeler se retrouve seule
dans la ville, où des survivants violents qu'on a nommé « les
Flashés » errent dans les rues, en répandant meurtre et destruction. Son
unique chance est d'atteindre les montagnes, où son grand-père, un survivaliste
légendaire, a implanté un campement pour faire face au Jour de l'Apocalypse.


D'autres survivants fuient la
ville, mais le danger ne se limite pas aux Flashés. Des bandes dévoyées et
sauvages de soldats de l'armée veulent imposer leur propre loi sur les ruines
croulantes de la civilisation. Lorsque Rachel découvre un garçon de 10 ans,
elle fait vœu de s'occuper de lui, même au risque de sa propre vie.


Et les Flashés évoluent, en
manifestant progressivement des capacités à la vie en communauté, alors même
qu'ils répandent la désolation sur une société qu'ils pourraient bien un jour
remplacer.


Amazon.fr: www.amazon.fr/dp/B00RBVREZU


 


L’APRÈS :
L’ÉCHO


(Tome 2 de la
série L’Après.)


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Six semaines se sont
écoulées depuis le choc.


La fumée à l’horizon
a diminué, et Rachel Wheeler et ses deux compagnons de route se dirigent vers
les montagnes, où le grand-père de Rachel, Franklin, a bâti un camp
survivaliste.


Cependant, les
étranges mutants connus sous le nom de Flashés semblent passer de l’état de
tueurs assoiffés de sang à celui d’une force bien plus menaçante. Une
installation militaire secrète pourrait bien détenir la clé d'une
reconstruction de la civilisation, mais Franklin n’a pas confiance en leurs
intentions.


Et les Flashés
s’adaptent à ce nouveau monde plus vite que les survivants humains, qui doivent
lutter pour conquérir leur place dans un avenir qui pourrait bien ne pas avoir
d’espace pour eux.


Amazon.fr : www.amazon.fr/dp/B00RC3FL0C/


 


L’APRÈS : LA
BORNE 291


(Tome 3 de la
série L’Après.)


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Troisième
tome de la série de thrillers post-apocalyptiques L’Après.


Quand
d’énormes tempêtes solaires balaient l’infrastructure technologique et tuent
des milliards de personnes, Rachel Wheeler se met en route dans les contrées
montagneuses et sauvages des Appalaches, à la recherche du camp de survie de
son célèbre grand-père.


Séparée
de ses compagnons de route, Rachel est capturée par les Flashés, des mutants
violents qui se regroupent en bandes et récupèrent des cadavres tout en imitant
les comportements des humains. Puis Rachel elle-même subit d’effrayants
changements, tandis que ses amis sont pris en chasse par une section dévoyée de
l’armée, qui veut imposer sa propre loi dans le monde de l’Après.


Rachel
et les autres survivants parviendront-ils à accomplir le dangereux voyage
jusqu’à la borne 291, et à échapper aux Flashés assez longtemps pour construire
une société nouvelle et préserver la race humaine ?


Amazon.fr:
www.amazon.fr/dp/B00RC5Q82A


 


L’APRÈS: L’ÈRE DE GLACE


(Tome 4 de la
série L’Après.)


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Au cœur de l’hiver rude d’un monde post-apocalyptique,
Rachel Wheeler et ses compagnons se terrent dans un camp des Appalaches, fondé
par son célèbre grand-père.


Un peloton militaire dévoyé prévoit de s’emparer du camp et de contrôler la petite bande de survivants. En même temps, des mutants violents
s’organisent en une tribu qui menace d’éradiquer la race humaine. Mais alors
que les humains se battent entre eux, les Flashés mutants s’adaptent et
apprennent, décidés à établir une société nouvelle.


Rachel
découvre vite que les mutants sont bien plus évolués qu’ils n’en ont l’air.
Mais vivra-t-elle assez longtemps pour se servir de leurs secrets contre
eux ?


Amazon.fr:
http://www.amazon.fr/dp/B00TVJ7HSE


 


L’ÉPOUVANTAIL (Solom #1)


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Quand Katy Logan emménage avec sa
fille, Jett l’adolescente perturbée, dans la communauté appalachienne de Solom,
elle s’attend à une vie campagnarde paisible dans la ferme de son nouveau mari.


Mais davantage se trame à Solom
qu’elle ne l’aurait jamais imaginé. La première femme de Gordon Smith, Rebecca,
est morte dans de mystérieuses circonstances, et Katy pense que son esprit est
toujours présent dans la maison. L’arrière-grand-père de Gordon était un
prédicateur itinérant, disparu en mission une nuit d’hiver, et la tradition
locale affirme qu’il revient de temps en temps pour chercher vengeance. Et
Gordon taquine Katy et Jett avec une histoire sur un épouvantail malfaisant,
descendant des champs la nuit pour étancher une soif qui n’a rien de naturel.


Quand les légendes prennent vie,
Katy et Jett découvrent que les secrets de la famille Smith ont une très lourde
influence. Et elles doivent faire face ensemble à la menace surnaturelle, ou
devenir une part des légendes de Solom pour toujours.


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00JM0G3OG


 


LE CHEMIN ÉTROIT
(Solom #2)


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Après la mort
violente de l’époux psychopathe de Katy Logan, elle hérite d’une ferme au cœur
des montagnes appalachiennes, dans la ville de Solom.


Déterminée à
protéger Jett, sa fille adolescente, et à ne pas se laisser aller à la peur,
elle se construit une nouvelle vie au lendemain de cette tragédie. Cependant,
les forces obscures qui ont conduit son mari à la folie rôdent toujours à
Solom, et un prédicateur à cheval est revenu d’entre les morts, chargé d’une
funeste mission. Les esprits en sommeil de Solom sont en train de se réveiller,
les troupeaux de chèvres sont agités, et les habitants s’unissent pour
repousser le sinistre pouvoir qui menace de les détruire.


Katy et Jett se
découvrent un allié inattendu en se trouvant mêlées à cette confrontation
surnaturelle, mais y a-t-il quiconque — ou quoi que ce soit — d’assez
puissant pour sortir indemne de l’ultime champ de bataille de Solom ?


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00M1224WM


 


LE FOYER


De Scott
Nicholson


Traduit par
Hermine Yollo


Lorsque Freeman Mills, un garçon
âgé de douze ans, arrive à Wendover – un foyer de groupe pour enfants perturbés
–, c’est une chance qui s’offre à lui pour un nouveau départ. Mais les secondes
chances ne sont pas faciles pour Freeman, victime d’expériences infantiles
douloureuses qui lui ont donné la capacité de lire dans les esprits des autres.


À Wendover, Freeman et les autres
enfants sont les sujets d’autres expériences secrètes, mises sur pied par une
organisation obscure appelée La Confiance. Mais ces expériences font davantage
que faire éclore des pouvoirs de clairvoyance : les champs électromagnétiques
utilisés au cours de ces expériences réveillent les fantômes des patients qui
sont morts à Wendover, lorsque l’endroit était encore un hôpital psychiatrique.


Maintenant, un nouveau
scientifique a été introduit dans le projet, un pionnier instable et cruel dans
le domaine des études sur les perceptions extrasensorielles, qui applique la
plupart de ses travaux sur un sujet très spécial : son fils, Freeman Mills.


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00ESPYQS0


 


MORTS EN ENTREVUE


De Scott
Nicholson


Traduit par
Franck Gandcher


Une conférence sur le paranormal
se tenant dans un hôtel reculé des montagnes tourne mal lorsque les hôtes
provoquent par accident l’émergence de démons.


Lorsque Fosseur Wilson amène son
équipe du paranormal à l’Auberge du Cheval Blanc, il doute fort que son épouse morte tiendra sa promesse de venir aux retrouvailles en tant qu’esprit.
Mais lorsque l’une des hôtes de la conférence canalise une mystérieuse présence
et qu’une planche Ouija dicte une phrase intime que seuls connaissaient Fosseur
et sa femme, ses convictions sont mises à mal. Et lorsque les gens se mettent à
disparaître, Fosseur et sa fille Kendra doivent faire face à une présence
mystérieuse et sinistre qui voit en l’hôtel un terrain de jeu bien à elle. Vu
que la fermeture définitive de l’hôtel est imminente, on ne saurait se fier aux
anges, et les démons n’aiment pas jouer seuls…


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00HG1LIGG


 


Le Trou aux échos


De Scott
Nicholson


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Sur une crête sauvage et
montagneuse, trois garçons entendent le martèlement d’un tambour venant des
profondeurs d’une grotte connue comme « le Trou aux échos », et le
vent porte un nom murmuré. 


Nous sommes à la veille d’une
reconstitution de la guerre de Sécession, et Titusville se prépare à accueillir
la mise en scène d’une bataille. Les soldats du dimanche ne réalisent pas
qu’ils combattront bientôt une armée insaisissable. Une troupe de soldats
fantomatique, piégée autrefois dans le Trou par une avalanche, est en train de
sortir d’un long sommeil, et la guerre est loin d’être terminée.


Et un gamin marginal est tout ce
qui se tient entre la ville et une puissance surnaturelle à vous glacer le
sang…


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00HIIUB1U/


 


LA BAGUE AU CRÂNE


De Scott
Nicholson


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Le Dr Paméla Forrest est
déterminée à ramener les souvenirs de Julia à la surface, espérant guérir le
trouble panique de Julia. La thérapeute ne cesse de faire revenir Julia à une
nuit datant de vingt-trois ans auparavant, quand Julia avait quatre ans. Une
nuit de silhouettes encapuchonnées, d’étranges mélopées, de douleur, et de
sang. La nuit où son père a disparu de la surface de la terre.


Mais la frontière entre le passé
et le présent commence à devenir floue quand Julia trouve une bague ornée d’un
crâne, qui porte le nom « Judas Stone ». Quelqu’un laisse d’étranges
messages à l’intérieur de sa maison, bien que la porte soit verrouillée.
L’homme à tout faire, qui a une clé, passe beaucoup de temps dans les bois
derrière sa maison. Son petit ami Mitchell devient distant et violent. Et le
policier qui a enquêté sur la disparition de son père l’a suivie dans la petite
ville d’Elkwood.


À présent, elle a la tête pleine
de souvenirs, mais ne sait pas lesquels sont réels. Les ombres de la panique de
Julia se font plus grandes et plus sombres. Mais succomber à la folie semble
être une solution plus sûre que celle d’écouter les murmures qui affirment
posséder son corps et son âme.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/dp/B00DF7C2PG


 


DUALITÉ


De Scott
Nicholson


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Quand un mystérieux
incendie détruit sa maison et tue sa petite fille, Jacob Wells est jeté dans
une spirale infernale qui l’attire de plus en plus vers un passé qu’il croyait
mort et enterré.


À présent, son frère
jumeau Joshua est de retour en ville, cherchant à régler de vieux comptes et à
réclamer sa part de l’héritage des Wells. La femme de Jacob, Renée, est aux
prises avec sa propre culpabilité, car le couple a perdu une fille nouveau-née
quelques années auparavant.


Quand Jacob et
Joshua retrouvent les rôles malsains qu’ils avaient adoptés sous l’influence de
parents cruels et exigeants, ils se livrent une guerre d’orgueil, de richesse
et de passion. Ils partagent l’amour empoisonné d’une femme qui les détruirait
volontiers tous les deux : Carlita, une Hispanique provocante et
manipulatrice dont la famille immigrée a contribué à construire la fortune des
Wells.


Si seulement Jacob
parvenait à définir lequel des deux est à blâmer. Mais les limites de
l’identité sont floues, car Joshua et Jacob partagent bien plus que leur sang. 


Et leurs jeux
d’enfants sont devenus mortellement sérieux.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/dp/B00CYLFU9E


 


L’ÉGLISE
ROUGE


De Scott
Nicholson


Traduit par
Franck Gandcher


Pour Ronnie Day, âgé de 13 ans, la
vie est bourrée de soucis : Papa et Maman se sont séparés, son frère Tim
est une calamité sans fin, pas moyen de savoir si Melanie Ward l’aime ou le
déteste, et Jésus-Christ ne veut pas demeurer en son cœur. En plus, il doit
passer tous les jours à pied à côté de l’église rouge, où se cache le Monstre
du Clocher, avec ses ailes, ses griffes et ses foies en guise d’yeux. Mais le
plus gros problème est qu’Archer McFall est le nouveau prédicateur à l’église
et que Maman veut que Ronnie assiste à des messes de minuit avec lui.


C’est pour une autre raison que le
Shérif Frank Littlefield déteste l’église. Son petit frère est mort dans un
sinistre accident à l’église il y a vingt ans de cela, et à présent Frank
commence à voir le fantôme de son frère. Et le fantôme ne cesse d’implorer,
« Libère-moi ». Les gens meurent aux Whispering Pines, et les
meurtres coïncident avec le retour de McFall.


Les Day, les Littlefield et les
McFall sont des descendants des familles des origines, celles qui ont implanté
cette communauté rurale dans les Appalaches. Ces vieilles familles partagent un
secret de trahison et de culpabilité, et McFall veut que sa congrégation prouve
sa foi. Parce qu’il croit qu’il est le Second Fils de Dieu et que c’est par le
sang que le péché doit être lavé. Le sacrifice est la monnaie de Dieu, prêche
McFall, et à moins que Frank et Ronnie ne l’arrêtent, tout le monde paiera.


Amazon.fr :
http://www.amazon.fr/dp/B00CIZQ748


 


LES MUSES
HANTÉES


De Scott
Nicholson


Traduit par
Hermine Yollo


 Après qu’on lui eut
diagnostiqué un cancer métastatique, la parapsychologue Anna Galloway fait un
rêve récurrent dans lequel elle voit son propre fantôme. Le décor de son rêve
est l’historique Manoir Korban, qui est maintenant une retraite d’artistes dans
les montagnes retirées des Appalaches. Attirée par les histoires de fantômes
entourant le manoir et par son propre sens de la destinée, Anna s’enregistre
pour la retraite.


Le sculpteur
Mason Jackson est venu au Manoir Korban pour faire une dernière tentative de
succès, un tout-ou-rien, avant d’abandonner ses rêves. Quand il devient obsédé
par le désir de sculpter Ephram Korban dans le bois, il s’interroge sur sa
motivation mais il est emporté par une frénésie créatrice différente de toutes
celles qu’il ait jamais connues. 


Sylva Hartley
est une vieille sorcière de la montagne qui est liée à Ephram Korban avant et
après la mort de ce dernier. Sa connaissance des formules anciennes et potions
magiques des Appalaches l’a attachée au manoir d’une façon plus intense et plus
sombre. Sylva entretient un secret de famille qui refuse de rester endormi dans
sa tombe.


Le manoir
lui-même a des secrets, avec les feux qui brûlent constamment dans les
cheminées, les portraits de Korban dans chaque pièce, et des miroirs trompeurs
sur les murs. L’atmosphère ténébreuse de la maison affecte les visions
créatrices des artistes en visite. Une mystérieuse femme en blanc appelle Anna
depuis la forêt, tandis que Mason est poussé par les murmures d’un critique
invisible. Avec une lune bleue d’octobre menaçante, les vivants et les morts
apprennent le vrai pouvoir de leurs rêves.


Il s’agit d’un
pouvoir que Korban a façonné pour lui-même, car il sillonne une terre obscure
où les passions brûlent jusqu’à geler et où même les fantômes sont hantés.


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00AZOJXQS


 


LES AMANTS DE LA
BRUME


De Scott
Nicholson


Traduit par
Hermine Yollo


Le détective privé
Richard Steele doit résoudre son enquête la plus difficile — son propre
meurtre alors qu’il se retrouve coincé au milieu de femmes entre deux mondes. Son amoureuse Lee est prise dans le chaos qu'il a laissé, et son ex-femme morte Diana attendait de l'autre côté l’occasion de se venger.


Dans une course contre la montre tandis que son esprit s’éloigne, Richard affronte ses nombreuses faiblesses et fait
face à une force qui dépasse son entendement : l’amour. Sa seule arme est la
foi et il manque de balles.


Ca va être une sacrée épreuve de force finale.


Environ 22.000 mots, l’équivalent de presque 110 pages.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/dp/B00CS62CA0


 


SECTION CRIMINELLE


De Scott
Nicholson


Traduit par
Hermine Yollo


Lorsque John Moretz prend un poste
de reporter dans la ville appalachienne de Sycamore Shade, une vague de
criminalité se déclenche qui stimule les tirages du journal et inquiète les
gens. Puis une victime de meurtre est découverte, et Moretz est le premier sur
le lieu du crime.


À mesure que les cadavres
apparaissent, Moretz commence à être suspecté par la police, mais les ventes du
journal explosent grâce à sa couverture des crimes sensationnels. Son rédacteur
en chef est partagé entre renvoyer son reporter et tirer profit de l’attention
du public, et a en plus une aventure avec la journaliste de la grande ville
envoyée en mission pour faire un reportage sur le potentiel tueur en série.


Et Moretz paraît avoir un coup
d’avance sur les autres reporters, la police, et même le tueur lui-même.


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00RDDRIBQ


 


LE PASSEUR D’ÂMES


De Scott
Nicholson


Traduit par
Hermine Yollo


À la mort de Jacob
Ridgehorn, Roby Snow a pour mission de s’assurer que son âme poursuive son
chemin vers la récompense éternelle. La seule manière pour Roby d’y arriver,
c’est de convaincre la famille Ridgehorn de manger une tarte spéciale et de
procéder ainsi à une ancienne coutume funèbre. Tapie dans l’ombre se trouve la
mystérieuse silhouette de Johnny Divin, surveillant le carrefour qui sépare les
vivants des morts. Et Roby doit faire des miracles pour lui, sinon…


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00FJ5Q7E4


 


LA
HOULEUSE


De Guillemette Allard-Bares 


Au fil des vagues, des existences
se croisent, s’influencent, se partagent. Le temps des vacances, dans une
maison retirée et peuplée de souvenirs, on se découvre ou se retrouve…
Jean-Claude et Amélie comptent bien en profiter pour se rapprocher de leurs
deux nièces, mais leur couple s’essouffle et il leur faut renouer avec leur
complicité oubliée. Matilda, l’adolescente, connaît ses premiers émois auprès
d’un marin taciturne, tandis que sa cousine, la discrète et fragile Laura,
immortalise de ses photos la comédie humaine qui se déroule sous ses yeux…


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/dp/B00DUHI7BY/


 


UNE
SOLIDE CONSTITUTION


De Scott
Nicholson


Traduit par
Sylvia Miller


L’amour d’un homme pour sa femme
l’empêche de la quitter, même après sa mort. Comme Rendall lui manque, son
esprit reste fort – jusqu’à ce qu’il réalise que l’amour éternel pourrait bien
être l’amour le plus égoïste de tous.


Une histoire de fantasy
paranormale écrite par Scott Nicholson, l’auteur bestseller international des
Amants de la Brume et d’autres livres.


Amazon.fr :
http://www.amazon.fr/ebook/dp/B007VVF69G


 


BALLONS
FRIPONS


Scott Nicholson (Auteur),
Sergio Castro (Illustrations), Traduit par Guillemette Allard-Bares 


Tous les enfants adorent les
ballons aux couleurs vives.


Et Mattie veut des tas de ballons
pour son sixième anniversaire. Papa essaie de lui faire plaisir, mais il arrive
malheur à tous les ballons qu’il ramène à la maison.


Mais Papa a préparé une surprise
très spéciale pour faire de cet anniversaire le plus génial de tous !


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B004PLO6O6
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